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      N° : 1120
Play-boy et médecin, Susan Carlisle Le jour où Shelby accueille le Dr Taylor Stiles à la clinique qu’elle dirige, elle comprend immédiatement que leur collaboration, même si elle ne doit durer que six semaines, ne sera pas sans heurts : avec ses airs de playboy séduisant et sûr de lui, il l’agace prodigieusement. Mais très vite, Taylor se révèle aussi être un excellent médecin, et d’une aide si précieuse que Shelby en vient à redouter son départ prochain. Sa clinique ne s’en remettrait pas… et elle non plus, car elle doit se rendre à l’évidence : elle est tombée amoureuse…

      
        

      


      
        Pour un baiser de toi, Theresa Southwick Arrogant, séducteur – et visiblement fier de l’être. Pour Avery, le Dr Spence Stone représente tout ce qu’elle déteste chez un homme ; aussi appréhende-t-elle de devoir accompagner ce chirurgien, pour une semaine entière, en voyage professionnel. Sauf qu’une fois leur mission commencée, la situation se révèle pire que ce qu’Avery avait craint : Spence fait preuve d’un charme si redoutable qu’elle sent peu à peu sa résistance faiblir…
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      Le Dr Shelby Wayne tourna la tête, le regard attiré par les phares d’une voiture entrant sur le parking. Elle sentit l’agacement la gagner de nouveau. S’il s’agissait du médecin que son oncle lui avait envoyé, il n’aurait jamais que six heures de retard !


      Elle plissa les yeux. Personne, dans tout l’ouest du Tennessee, ne possédait une petite voiture de sport décapotable telle que celle qui bloquait presque, à présent, l’entrée du centre médical. Dans cette région, on était plutôt du genre à conduire des véhicules pratiques, robustes, à toute épreuve.


      La proposition de son oncle ne l’avait pas emballée, mais le centre médical manquait si cruellement de personnel, qu’elle se voyait mal renvoyer ce médecin à Nashville. Face à l’opportunité d’obtenir une main-d’œuvre gratuite pendant deux semaines, mieux valait ne pas se montrer trop exigeante. Et, qui sait, avec un peu de chance, elle pourrait peut-être convaincre le nouveau venu que ses qualités professionnelles seraient plus utiles à Benton qu’ailleurs. De toute façon, si elle voulait que le centre médical reste ouvert, il lui fallait trouver sans délai une solution.


      Elle jeta un coup d’œil sur son agenda, et alla chercher le prochain patient.


      Dans la salle d’attente, tous les regards convergeaient vers le parking et la voiture nouvellement arrivée.


      La portière s’ouvrit et un pied, chaussé d’un mocassin de très bonne facture, toucha le sol. Puis un homme sortit avec agilité du coupé cabriolet avant de croiser son regard.


      Shelby se sentit brusquement mal à l’aise. C’était comme si cet inconnu venait, en un éclair, de lire au plus profond d’elle-même. Elle s’efforça de dissimuler son trouble, et lui adressa un signe de tête.


      L’homme jeta un coup d’œil sur les vitrines des boutiques, fermées pour la plupart, du centre commercial voisin pratiquement déserté. Si elle n’avait perçu une lueur de mépris au fond de ses yeux, elle aurait pu le classer dans la catégorie des hommes dangereusement séduisants.


      Mais il affichait un air de supériorité qui ne lui plaisait pas. A la mort de Jim, elle avait décidé de continuer à vivre et à travailler à Benton, et ne le regrettait pas. Ses parents l’avaient encouragée à revenir vivre auprès d’eux, seulement c’était ici que Jim et elle avaient décidé de s’installer, afin de construire leur vie commune, tant privée que professionnelle. Et, lorsque Jim était mort, tous les habitants de cette petite ville lui avaient témoigné une affection et un soutien sans limites. Ici, elle se sentait en sécurité, même sans Jim.


      L’homme franchit les quelques pas qui le séparaient du cabinet médical. Mais il avait garé sa voiture si près de la porte qu’il lui fut impossible de l’ouvrir pour entrer.


      Il marmonna et retourna à son cabriolet, qu’il déplaça d’un mètre. Il claqua ensuite la portière d’un geste sec, et se dirigea de nouveau vers la porte d’entrée du cabinet.


      Shelby eut envie de pouffer mais se retint. Assurément, le nouveau médecin faisait grand effet sur les patients du centre médical, curieusement silencieux, pour une fois. Toute la ville allait se raconter et répéter à l’envi cet épisode.


      C’était à la fois l’avantage et l’inconvénient des petites villes : tout le monde savait tout sur tout et sur tout le monde, et garder les choses pour soi — qu’elles soient bonnes ou mauvaises — relevait de l’exploit.


      Lorsqu’il entra, Shelby l’accueillit avec un sourire crispé.


      — Vous devez être le Dr Stiles ? Je suis le Dr Shelby Wayne, dit-elle en tendant la main. Vous n’êtes pas en avance…


      — Je pensais que Shelby était un prénom masculin, répondit-il, ignorant sa remarque. Taylor Stiles, enchanté.


      Elle soutint son regard. Sa poignée de main était ferme. Chaude et sèche. A l’opposé de ce à quoi elle s’était attendue en voyant sortir de son luxueux cabriolet cet élégant médecin tout droit venu de la capitale.


      — Désolée de vous décevoir, dit-elle d’un ton ironique.


      — Quand vous en aurez terminé avec vos salamalecs, vous jetterez un coup d’œil sur ma sciatique, docteur, dit une patiente en dodelinant de la tête.


      Le Dr Stiles eut l’air interloqué, tandis que la salle d’attente se remplissait de son brouhaha habituel, signe que le spectacle était terminé.


      Shelby s’éclaircit la gorge.


      — Justement, vous êtes ma prochaine patiente, madame Stewart.


      Puis elle consulta son agenda.


      — Docteur Stiles, installez le prochain patient en salle 2. Je vous rejoins dès que j’aurai examiné Mme Stewart en salle 1.


      Taylor Stiles souleva un sourcil, mais obtempéra. Shelby réprima un sourire, tandis qu’il appelait le petit Greg Hankins de sa voix de baryton. De toute évidence, il n’avait pas l’habitude de recevoir des ordres.


      — Il a l’air un peu prétentieux, mais il est plutôt beau garçon, dit Mme Stewart en s’asseyant dans la salle de consultation.


      — Mmm…, répondit laconiquement Shelby tout en consultant le dossier de sa patiente.


      — Ne me faites pas croire qu’il ne vous a pas tapé dans l’œil. Docteur Shelby, il faut que vous refassiez votre vie. Cela fait trois ans, maintenant. Jim est mort, mais vous, vous devez vivre !


      En entendant le prénom de son mari, elle sentit aussitôt son cœur se serrer. Elle n’avait rien pu faire pour le sauver. Elle avait beau rouler non loin derrière lui, son camion était déjà encastré dans un arbre lorsqu’elle était arrivée à sa hauteur. L’odeur du sang et de la tôle froissée lui avait donné une atroce nausée… Trois ans plus tard, sa façon d’honorer sa mémoire était de tout faire pour que le cabinet médical ne ferme pas. Elle y tenait, pour les habitants de Benton, mais aussi pour elle.


      — Madame Stewart, c’est moi qui suis censée m’occuper de votre cas, pas vous du mien, répondit-elle à la vieille dame en souriant.


      — Mais si vous ne prenez pas soin de vous, il faut bien que quelqu’un s’en charge, non ?


      — Commençons par vous examiner, nous parlerons de moi plus tard, voulez-vous ? suggéra Shelby en plaçant son stéthoscope sur la poitrine de sa patiente.


      — Mais vous ne pensez qu’à travailler. Vous pourriez profiter de la présence du Dr Kildare pour vous amuser un peu.


      — Le Dr Kildare ?


      — Oui, c’était ce beau médecin d’une série télévisée… Mais vous n’étiez peut-être pas encore née, à l’époque. Il me fait penser à lui. Grand, beau, un peu ténébreux.


      Shelby éclata de rire.


      — Madame Stewart, vous êtes incroyable ! On ne le connaît même pas ! De toute façon, il n’est là que pour deux semaines au maximum.


      — Justement ! Raison de plus pour vous divertir. Cessez de vous comporter comme si votre vie s’était terminée il y a trois ans.


      Shelby tapota le bras de la vieille dame, en la regardant avec affection.


      — Je vais essayer, je vous le promets répondit-elle, émue.


      * * *


      Taylor soupira. Cette fois-ci, il s’était mal débrouillé. Pas moyen d’infléchir la décision du juge ni de se soustraire aux travaux d’intérêt général en zone rurale. Ce n’était pas faute d’avoir essayé, en dépit des mises en garde de son avocat. Si seulement il n’avait pas roulé pied au plancher, il serait encore chez lui, à travailler au service de traumatologie de l’hôpital de Nashville, au lieu de se retrouver dans ce trou perdu au milieu de nulle part.


      Il souleva le petit garçon, qui lui parut un peu trop lourd pour un enfant de deux ans, et l’installa sur la table d’examen métallique, qu’il regarda en soupirant de plus belle. Comment était-il encore possible de trouver, dans un pays moderne, des équipements médicaux datant des années cinquante ?


      La mère du petit garçon posa un sac de papier sur la table, avec une expression lasse et triste qui lui rappela sa propre mère. Le souvenir de son enfance l’assaillit. Lui aussi avait été un petit garçon pauvre, sale, vêtu des fripes de seconde main, données par les dames patronnesses de la paroisse… Il s’empressa de chasser le souvenir importun.


      — Alors, qu’est-ce qui arrive à ce grand garçon ? demanda-t-il.


      — Il dit qu’il a quelque chose dans le nez. Nous allons attendre le Dr Wayne pour qu’elle le lui enlève.


      Il sentit poindre l’agacement. Manifestement, cette mère n’avait pas confiance en lui, mais il n’allait pas se laisser démonter pour si peu. Il n’avait aucune raison de le faire. Il était un médecin respecté, provenant d’un hôpital réputé, qui était parvenu à fuir les conditions misérables dans lesquelles il avait grandi, et à bâtir une carrière à la force du poignet.


      — Je vais jeter un coup d’œil, si vous voulez, dit-il, un sourire forcé sur les lèvres.


      Il balaya le mur du regard, en quête de l’otoscope qui aurait dû y être accroché.


      — Un instant, dit-il, j’ai besoin d’une lampe.


      — Dans le tiroir, répondit la femme en indiquant le meuble métallique qui lui faisait face.


      Après avoir enfilé ses gants, Taylor ausculta le nez du petit garçon.


      — Je vois un objet dans sa narine gauche. On dirait un haricot. Je peux le retirer. Le Dr Wayne ne sera pas disponible avant un moment.


      — Ah bon ? Eh bien, si vous voulez…, répondit la mère sans grand enthousiasme.


      — Il me faut…


      — Les pinces se trouvent dans ce bocal, sur la paillasse, ajouta-t-elle d’un ton sec.


      — Ce genre d’incident est-il fréquent ?


      — C’est la troisième fois en quinze jours qu’il s’enfonce un haricot dans le nez.


      — La troisième fois ? répondit-il, étonné, tout en extrayant l’objet de la narine du petit patient.


      Il le souleva pour le déposer à terre.


      — Voilà, c’est fini, ajouta-t-il.


      Mais, comme s’il avait appuyé sur une sonnette d’alarme, le petit garçon se mit aussitôt à pousser des cris stridents.


      — Qu’est-ce qu’il y a, mon chéri ? demanda la mère. Le docteur t’a fait mal ?


      — Je veux une sucette ! hurla l’enfant entre deux sanglots.


      — C’est que, d’habitude, le Dr Wayne lui donne une sucette…


      Par-dessus le vacarme, Taylor s’adressa directement au petit garçon.


      — Greg, dit-il d’une voix si ferme qu’elle interrompit immédiatement les pleurs, je te donnerai une sucette si tu ne mets rien dans ton nez cette semaine. Tu pourras venir la chercher avec ta maman. D’accord ?


      Le petit garçon opina, avant d’enfourner son pouce crasseux dans sa bouche.


      — Parfait. A la semaine prochaine, alors.


      Avant de quitter la pièce, la mère reprit le sac beige et le tendit à Taylor.


      — Tenez, c’est pour la consultation, dit-elle en guise d’explication.


      — Euh… Merci, répondit-il, un peu surpris.


      Une fois que la mère et son fils furent sortis, il ouvrit le sac, y découvrant six œufs.


      Il tenta d’étouffer l’émotion qui montait en lui. Lorsqu’il était enfant, sa mère, ne pouvant régler les honoraires des médecins, troquait des heures de ménage contre des consultations médicales pour ses deux frères et lui.


      Parmi tous les endroits où le juge aurait pu l’envoyer, pourquoi avait-il fallu qu’il atterrisse ici ?


      — Où est mon petit patient ? demanda Shelby Wayne en entrant dans la salle de consultation.


      — Il est parti.


      — Parti ?


      — Oui, je l’ai examiné, et il est reparti avec sa maman.


      Elle lui lança un regard noir.


      — Ce n’est pas ce que je vous avais demandé de faire ! s’exclama-t-elle.


      — Je suis médecin, j’ai traité un patient, je ne vois pas où est le problème.


      Elle demeura silencieuse un instant, puis, sur un ton d’apparence plus calme, reprit la parole :


      — Suivez-moi dans mon bureau. Il faut que nous parlions.


      Et elle tourna les talons pour se diriger vers le bout du couloir.


      — Alors, vous venez ? lança-t-elle, impérieuse en arrivant devant la porte de son bureau.


      Taylor la regarda, désagréablement surpris. Il n’appréciait pas du tout qu’on lui parle comme à un gamin pris en faute, mais s’abstint de tout commentaire. Après tout, le juge avait été on ne peut plus clair : c’étaient les travaux d’intérêt général ou la prison.


      — J’arrive, répondit-il enfin, sans le moindre enthousiasme.


      Il entra dans le bureau.


      — Docteur Stiles, lui déclara-t-elle aussitôt, sachez que vous n’êtes pas venu dans ce cabinet médical pour faire ce que bon vous semble. Si vous n’étiez pas arrivé avec six heures de retard, j’aurais eu le temps de vous informer du protocole en vigueur ici.


      Il la dévisagea, réprimant un léger sourire. Une mèche de cheveux châtains se balançait au-dessus de son épaule au rythme saccadé de ses paroles. Elle était mignonne, si l’on faisait abstraction de ses vêtements — pantalon noir informe et blouse blanche — qui, vraiment, ne la mettaient pas en valeur.


      — Les gens qui viennent ici sont mes patients, et je ne vous laisserai pas détruire la confiance que j’ai bâtie avec eux au fil des ans. Vous n’êtes ici que pour deux semaines, alors je n’attends pas de vous que vous preniez des initiatives. Contentez-vous de suivre mes instructions et tout ira pour le mieux.


      Soudain, Taylor ne trouva plus rien d’amusant à sa diatribe. Pour qui cette femme se prenait-elle pour lui parler sur ce ton ?


      Il posa délicatement le sac en papier sur le bureau.


      — Docteur, dit-il avec un dédain appuyé, je ne suis pas venu à Benton pour faire l’infirmière. Je suis le médecin chef de l’unité de traumatologie du plus grand hôpital de Nashville. Il me semble que je suis tout à fait capable de résoudre par moi-même, sans avoir à vous solliciter, les difficultés éventuelles que j’aurai à affronter au cours des deux semaines que je vais passer dans ce cabinet médical.


      Face à lui, Shelby Wayne le regardait, haletante d’indignation.


      — Rendons-nous à l’évidence, poursuivit-il : j’éprouve aussi peu de plaisir à être ici que vous à m’y accueillir. Cela dit, je suis un bon médecin et, par un concours de circonstances que nous n’avons choisi ni l’un ni l’autre, il se trouve que vos patients seront aussi les miens, le temps de ma présence en ces lieux. Maintenant, je suggère que nous retournions nous occuper de ces personnes qui vous sont si chères, et qui remplissent la salle d’attente.


      Il vit sa bouche s’ouvrir puis se refermer sans émettre un son. Une sensation de satisfaction l’envahit à l’idée d’avoir cloué le bec à cette pimbêche. Cela dit, il fallait espérer que les deux semaines à venir ne seraient pas à l’image des cinq minutes qui venaient de s’écouler.


      * * *


      L’arrogant Dr Stiles était déjà en train d’appeler le prochain patient de la liste, lorsque Shelby sortit en trombe de son bureau. Elle n’en revenait pas ! Jamais il ne lui avait échappé que ses patients attendaient d’être soignés, et elle avait toujours fait passer leur santé avant tout le reste…


      Comment allait-elle supporter de voir cet individu prétentieux à longueur de journée pendant deux semaines ? C’était elle qui avait fondé ce cabinet médical, avec Jim. Il faudrait qu’il comprenne tôt ou tard qu’il n’était pas en terrain conquis. Elle s’efforça de reprendre son calme, car pour l’heure, effectivement, ses patients attendaient.


      L’après-midi se déroula sans encombre, si ce n’est qu’elle regretta plus que jamais l’étroitesse du couloir. L’architecte n’avait rien pu y faire, lorsqu’ils avaient transformé ces bureaux d’assurances en cabinet médical. Et, chaque fois qu’elle dut y croiser le Dr Stiles, son corps se raidit malgré elle. Plus gênant encore était le frisson aussi incontrôlable qui la parcourait. Simple réaction épidermique au contact d’une personne insupportable ?


      — Où est l’infirmière ? demanda-t-il alors qu’elle longeait une fois de plus le mur du couloir en espérant qu’il ne la frôlerait pas.


      — Il n’y en a pas. Une jeune fille vient parfois me donner un coup de main à la réception, mais elle est malade, en ce moment.


      Il s’arrêta et la toisa de toute sa hauteur, plongeant son regard sombre dans le sien. Elle eut l’impression d’y déceler la surprise et, peut-être aussi de l’admiration, ce qui la réconforta. Même si l’essentiel n’était pas là, elle en avait bien conscience.


      Sans émettre de commentaire, il passa son chemin, et retourna vaquer à ses occupations, la laissant en proie à une vague soudaine de chaleur, comme si elle sortait d’un bain brûlant.


      Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et scruta la luxueuse petite voiture rouge garée sur le parking, dont le coût pourrait certainement à lui seul, financer la marche du cabinet pendant plusieurs mois. Que ressentait-on lorsqu’on montait à bord d’un tel bolide ? L’idée de rouler, les cheveux au vent, lui parut soudain excitante. Que ne donnerait-elle pour oublier, ne serait-ce qu’une heure, les tâches, les responsabilités, les soucis qui emplissaient son existence !


      Des bruits de pas la tirèrent de sa rêverie. Elle s’écarta pour laisser sortir la dernière patiente de la journée, que le Dr Stiles venait d’examiner.


      — Comment allez-vous, madame Ferguson ? demanda-t-elle.


      — Je me porterais mieux si vous aviez le temps de me recevoir, docteur, marmonna la femme replète sur un ton revêche.


      — Mais le Dr Stiles s’est occupé de vous, n’est ce pas ?


      — Je n’aime pas être examinée par des médecins que je ne connais pas.


      Soulagée que le problème ne soit pas plus grave, Shelby leva la tête et regarda Taylor Stiles arriver dans le couloir. Il fallait reconnaître qu’il était bel homme, Mme Stewart avait raison…


      Mais là n’était pas le plus important. Ce qui comptait, c’était ses qualités professionnelles et, en cela, elle pouvait être rassurée. La plupart des patients s’étaient résignés à être reçus par lui, lorsqu’ils avaient compris qu’ils devraient attendre des heures que leur médecin habituel se libère. Elle éprouvait un certain plaisir à savoir qu’ils l’avaient accepté en désespoir de cause.


      — Le Dr Stiles est là jusqu’à la fin du mois, affirma-t-elle d’un ton qui se voulait rassurant.


      — Bien, dit la patiente en mettant son grand sac à son épaule. Vivement que les choses reprennent un cours normal.


      — C’est de moi que vous parlez, mesdames ? intervint le Dr Stiles, un sourire aux lèvres.


      Shelby retint un soupir exaspéré. Décidément, l’ego de cet homme n’avait pas de limites !


      — Non, répondit-elle, d’un ton plus sec qu’elle ne l’aurait souhaité. Mme Ferguson s’apprêtait à partir.


      De fait, cette dernière se dirigea vers la sortie. Du coin de l’œil, Shelby observa Stiles qui la suivit pour lui ouvrir galamment la portière de sa voiture. Tandis qu’il revenait vers le centre médical, un léger courant d’air souleva une mèche de ses cheveux. Quelle texture avaient-ils, étaient-ils aussi soyeux et doux qu’ils en avaient l’air ?


      Agacée par cette pensée incongrue, Shelby, d’un pas vif, alla chercher un chiffon, puis se mit à frotter des traces de doigts sur la porte vitrée. La journée s’était déroulée dans un calme relatif, et la présence du Dr Stiles y était sans doute pour quelque chose. Cela dit, il avait beau être un médecin professionnel et efficace, il s’était révélé être également la personne la plus agaçante qu’elle ait jamais connue. Une mise au point sévère s’imposait. C’était elle qui dirigeait ce centre, il allait falloir qu’il s’y fasse !


      — Cette femme réunit toutes les conditions d’un accident cardio-vasculaire imminent, constata-t-il en repassant devant elle.


      — Ce n’est pas faute de lui avoir parlé. Mais elle dit elle-même qu’elle a du mal à modérer son appétit.


      C’est alors que Shelby remarqua les cernes noirs qui ombraient ses yeux. Il avait l’air fatigué.


      — Je suis épuisé, dit-il comme en écho à ses pensées. On m’a dit que vous aviez un logement pour moi.


      — Oui, mais je veux finir de nettoyer cette vitre avant de partir.


      Elle se remit à frotter. Par la fenêtre, elle vit que le ciel rosissait au-dessus des collines verdoyantes. D’ici peu, la nuit tomberait, et elle n’y verrait plus rien.


      — Vous n’avez pas de femme de ménage ?


      — Si, Carly, ma réceptionniste, s’en occupe lorsqu’elle n’a pas mieux à faire après sa journée de travail. Ce qui est plutôt rare.


      Elle leva la tête. Il se tenait debout, les mains dans les poches, l’air surpris.


      — Ne me dites pas que vous faites vous-même le ménage du cabinet ?


      — Dr Stiles…


      — Taylor. Nous pouvons peut-être nous appeler par nos prénoms en dehors des heures de travail.


      — Taylor, reprit-elle pour ne pas se montrer désagréable, ce centre médical fonctionne, entre autres, grâce aux subventions de l’Etat, mais cela peut changer à tout moment. Je préfère mettre l’argent dans le soin de mes patients plutôt que dans une entreprise de nettoyage.


      Taylor jeta un coup d’œil circulaire. Sur le plafond, des traces jaunies témoignaient d’un ancien dégât des eaux, et des chaises dépareillées étaient alignées contre le mur. La voix de Shelby était emplie de fierté, mais tout ce qu’il avait sous les yeux était un endroit misérable, qu’il avait hâte de quitter. Peut-être parce qu’il lui rappelait d’où il venait. Il lui tardait de retrouver son grand hôpital ultramoderne.


      — Où se trouve le matériel ? demanda-t-il avec un soupir résigné.


      — Quel matériel ?


      — Les seaux, les balais pour faire le ménage. Nous irons deux fois plus vite à deux.


      Shelby sembla hésiter.


      — Dans le placard de mon bureau, répondit-elle enfin.


      Taylor revint, quelques instants plus tard, avec, à la main un seau chargé de matériel de nettoyage. Exactement le même que celui que sa mère utilisait quand elle allait faire des ménages, six jours par semaine. Ce qui ne permettait pas pour autant de porter des habits neufs, ni de manger correctement à tous les repas. Et, pendant ce temps, cet ivrogne…


      — Donnez-moi le seau, je vais laver les sanitaires. Je ne voudrais pas que vous abîmiez vos belles chaussures !


      — Ne vous inquiétez pas, c’est déjà fait. Le petit Jack Purdy a vomi dessus cet après-midi.


      Elle leva les yeux, plissant le nez.


      — Désolée…


      — Cela fait partie de notre travail. Allez, je passe un coup de balai et on s’en va, d’accord ?


      — Oui. Je viendrai tôt demain matin pour préparer les salles.


      Il la regarda, interloqué. Y avait-il une chose dans ce centre que cette femme ne faisait pas ?


      Une demi-heure plus tard, Shelby ferma la porte derrière eux.


      — Suivez-moi en voiture, proposa-t-elle en se dirigeant vers son propre véhicule.


      Il monta dans son cabriolet, et la vit se diriger vers un vieux pick-up hors d’âge. Shelby était plutôt menue, mais semblait disposer d’une énergie permettant de soulever des montagnes.


      Pourtant, après quelques tentatives, son camion refusa de démarrer. Taylor roula jusqu’à elle.


      — Je vous emmène ? lança-t-il par la fenêtre.


      — Je le crains.


      — Que craignez-vous ? Que votre camion soit en panne ou que je vous emmène ?


      — Les deux, répondit-elle avec un sourire.


      Son regard s’attarda un instant sur elle. Lorsque le juge l’avait envoyé là, il ne savait vraiment pas à quoi s’attendre. Jamais il n’aurait imaginé tomber, au fin fond de la campagne, sur une jeune femme intelligente, aussi séduisante que têtue. Que faisait-elle donc ici ?


      Il se pencha et ouvrit la portière passager.


      — Donnez-moi votre sac… Oh ! Mais qu’est-ce que vous transportez là-dedans, des briques ?


      — Des dossiers, répondit-elle en s’asseyant.


      — Vous ramenez du travail à la maison ? Mais vous n’arrêtez donc jamais ?


      — Ce centre médical est toute ma vie.


      — Je vois…


      — A propos, demain matin, il faudra vous garer plus loin. Je préfère laisser les places près de la porte, pour les patients.


      — Entendu. Où allons-nous ?


      — Prenez la route à gauche. Je n’habite pas très loin.


      Il soupira. Evidemment ! Il ne l’imaginait pas vivre « loin » du centre médical, qui était « toute sa vie ».


      Quelle ironie ! C’était la médecine qui lui avait permis de s’évader de l’existence sordide qui avait été la sienne et, à présent, c’était la médecine qui le faisait revenir dans le même genre d’endroit que celui qu’il avait mis tant d’énergie à fuir !


      — Tournez à gauche, après la maison blanche à deux étages. La mienne est la troisième sur la droite.


      Il freina et poursuivit le long de la route arborée, où s’alignaient des maisons impeccables aux pelouses immaculées. La plupart des voisins étaient dehors, profitant de la fraîcheur du soir. Deux couples bavardaient, tandis que leurs enfants jouaient. Plus loin, un homme taillait un arbuste.


      — Tableau parfait d’une banlieue résidentielle, murmura-t-il.


      — J’aime bien ce quartier. Je voulais vivre dans un endroit où les gens se parlent, s’entraident. Et où les enfants peuvent jouer en toute sécurité.


      Il sentit son ventre se nouer. Telle qu’il la décrivait, la scène était tout ce dont il avait rêvé lorsqu’il était enfant.


      Shelby lui indiqua de se garer devant une maison en brique, à laquelle était accolée une petite maison de bois — apparemment un garage, dont un escalier extérieur conduisait à l’étage.


      — C’est ici que vous habiterez, dit-elle en désignant la maison de bois.


      — Ici ? Avec vous ? demanda-t-il, effaré à l’idée de camper dans ce logement de fortune, après avoir travaillé toute la journée dans un centre médical assez peu reluisant.


      — Non, pas avec moi. C’est un studio que je loue d’habitude. Mais je n’ai pas de locataire en ce moment.


      Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, en direction des voisins.


      — Vous faites déjà jaser, dit-elle, un sourire aux lèvres. On ne voit pas beaucoup de cabriolets rouges à Benton.


      — Je n’en doute pas…


      Il serra les lèvres. Il n’aimait pas être l’objet de ragots, il en avait déjà assez soupé ! Même si les circonstances n’étaient plus les mêmes, et si on ne lui renvoyait plus l’image du fils du poivrot de la ville !


      Il tourna la tête vers Shelby, dont le sourire s’était évanoui.


      — Vous savez, dit-elle d’un ton sec, si vous ne voulez pas qu’on vous remarque et qu’on parle de vous, vous n’avez qu’à vivre de façon moins extravagante.


      Il se sentit soudain mal à l’aise. Comment avait-elle compris ? Ses émotions étaient-elles si facilement déchiffrables ? Il avait pourtant passé des années à les dissimuler. Et voilà qu’une femme, qu’il ne connaissait pas depuis douze heures, lisait en lui comme dans un livre ouvert !


      A son tour, il sortit de la voiture et claqua la portière, plus fort qu’il ne l’aurait souhaité.


      — Extravagante ? s’écria-t-il. Je vous ferai remarquer que je travaille dur pour gagner ma vie et me payer ce genre de plaisir. D’ailleurs, je n’ai pas à me justifier.


      — Vous êtes un peu susceptible, non ? demanda-t-elle d’une voix douce.


      — Tout va bien, Shelby ? dit une voix grave depuis le jardin voisin.


      Taylor jeta un coup d’œil à l’homme qui les observait.


      Décidément, les petites villes étaient toutes les mêmes ! Les gens ne pouvaient pas s’empêcher de se mêler de ce qui ne les regardait pas !


      Shelby avança en direction de l’homme.


      — Tout va bien, monsieur Marshall. Voici le Dr Stiles, qui va habiter dans le studio pendant son séjour ici.


      — Ah, très bien… On se voit à la fête de quartier, n’est-ce pas ?


      — Oui, avec plaisir !


      — Venez avec votre nouveau collègue. Nous ferons connaissance !


      En entendant ces derniers mots, Taylor faillit s’étrangler. Il n’avait aucune intention de se rendre à cette petite fête entre voisins. Le jour où il se lierait d’amitié avec des gens ici, les poules auraient des dents !


      — Ne haussez plus le ton quand vous vous adressez à moi devant mes voisins, dit Shelby, la mâchoire crispée. Déjà qu’ils s’inquiètent tous pour moi, je n’ai pas envie de devenir le principal sujet de conversation de tout le quartier. J’ignore ce qui a amené oncle Gene à croire que je tenais un centre d’accueil pour médecins délinquants, marmonna-t-elle, s’adressant manifestement davantage à elle-même qu’à lui.


      D’un coup, il se sentit de meilleure humeur. Manifestement, Shelby n’appréciait pas plus que lui d’être le sujet de conversation de la ville. Après tout, ils avaient peut-être davantage de choses en commun qu’il ne l’imaginait !
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      Shelby posa son sac sur la première marche de l’escalier.


      — Bien. Reprenons depuis le début : en quoi l’extravagance de ma voiture vous gêne-t-elle ? demanda Taylor avec calme.


      Shelby s’efforça de ne pas répliquer. Les voisins étaient encore là, et elle n’avait pas envie qu’ils soient témoins d’une dispute.


      — Dites-moi plutôt ce qui a provoqué les foudres d’oncle Gene, demanda-t-elle d’un ton qu’elle voulut bienveillant.


      — Oncle Gene ?


      — Oui, Gene Robbins, le juge. C’est mon oncle, affirma-t-elle en gravissant les marches.


      — C’est donc pour cela que je suis ici…, dit Taylor, l’air songeur.


      Puis il ajouta, d’une voix plus forte :


      — Rien de grave.


      Shelby s’immobilisa. Qu’entendait-il par rien de grave ? Elle osait espérer que son oncle ne lui enverrait pas un serial killer… Brusquement, elle fit volte-face. Taylor détourna vivement le regard de ses hanches, et elle sentit ses joues s’empourprer. Cela faisait des années qu’un homme ne l’avait pas regardée avec aussi peu de retenue. Jim et elle se connaissaient depuis leur plus tendre enfance et, depuis sa disparition, les hommes de Benton ne l’avaient jamais abordée autrement qu’en amie. De toute façon, elle n’avait jamais laissé la place pour quelque autre forme de relation dans sa vie. Elle n’était pas prête à aimer de nouveau un homme, au risque de le perdre.


      Elle reprit l’ascension des marches. Et puis à quoi songeait-elle ? ! Taylor était ici pour travailler au cabinet, rien de plus.


      — Vous n’entrez pas ? dit-elle après avoir ouvert la porte du studio.


      Taylor l’avait déjà presque rejointe. Il avait beau se tenir une marche au-dessous d’elle, son regard arrivait à la même hauteur que le sien. Ses yeux étaient bruns, parsemés de petits éclats dorés, et encerclés de petites rides d’expression, qui lui donnaient un air moins hautain.


      — Votre mari ne vous a pas dit qu’il fallait fermer les portes à clé ?


      — Je suis veuve.


      — Oh ! Je suis désolé.


      De fait, son visage affichait une peine sincère.


      — Moi aussi, rétorqua-t-elle en détournant le regard de ces yeux si expressifs.


      Mais, pour la première fois de sa vie, curieusement, le souvenir de Jim ne lui parut plus aussi douloureux.


      — Comment votre famille a-t-elle pris le fait que vous deviez vous absenter pendant deux semaines ?


      — Je n’ai pas de famille.


      Shelby entra dans le studio en prenant soin d’éviter tout contact physique éventuel. Etonnamment, cet homme la rendait nerveuse. D’habitude, les hommes ne produisaient pas ce genre d’effet sur elle.


      Taylor entra à son tour, et déposa son sac sur le sol. Son regard embrassa la pièce, dans laquelle trônait le grand lit recouvert du boutis de sa grand-mère. Près du coin cuisine, une petite table et deux chaises étaient installées devant la fenêtre donnant sur l’arrière de la maison. De l’autre côté, un tapis de paille tressé accueillait un canapé et un fauteuil. Le dernier angle de la pièce abritait une petite salle de bains. Shelby était contente de la façon dont elle avait su rendre cet endroit chaleureux.


      — Je pense que vous serez bien, ici, dit-elle avec une pointe de fierté dans la voix.


      Sans répondre, Taylor ramassa son sac, le déposa sur le lit et l’ouvrit.


      — Même si, bien sûr, ce n’est pas le genre d’endroit que vous avez l’habitude de fréquenter, ajouta-t-elle à voix basse.


      Taylor se mit à sortir ses vêtements de son sac.


      — Vous ne me connaissez pas suffisamment pour connaître mes habitudes, dit-il d’un ton un peu sec. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai besoin de prendre une douche, et de me coucher. Je suis levé depuis près de vingt-quatre heures.


      — Vingt-quatre heures ? répéta-t-elle, étonnée.


      — On a amené un petit garçon aux urgences hier soir. Il s’était fait renverser par une voiture. Je suis sorti de l’hôpital à 10 heures du matin. Puis j’ai filé directement jusqu’ici, sans quoi, oncle Gene n’aurait pas été content !


      Elle se sentit soudain minable et mesquine. Pourquoi ne lui avait-il rien dit ? Il aurait pu aller se reposer, elle n’était pas à un après-midi près ! Au lieu de cela, il avait pris le train en route, sans manifester quelque signe de fatigue ou d’énervement que ce soit, ni se plaindre une seule fois.


      Voilà pourquoi il était arrivé avec six heures de retard. Comment n’avait-elle pas remarqué qu’il était épuisé ? Tout médecin digne de ce nom était, en principe, capable de lire des signes de fatigue sur un visage.


      Elle se dirigea vers la porte.


      — Autre chose, à propos du cabinet…


      Elle se retourna et se figea. Taylor avait déboutonné sa chemise, dévoilant son torse musclé, que venait ombrer un léger duvet sombre. Son regard remonta jusqu’au sien : il la regardait d’un œil amusé.


      Quelle honte ! Elle était prise la main dans le sac, en train de l’admirer, bouche bée !


      Elle s’efforça de se ressaisir.


      — Cela ne vous ennuierait pas d’attendre que je sois partie pour vous déshabiller ?


      — C’est précisément ce que je fais. Ce que vous avez à me dire ne peut-il pas attendre ?


      Elle se sentit rougir. Avait-elle perdu la tête ? Que faisait-elle là, dans un studio, avec un étranger à moitié nu ?


      — Non, répondit-elle sur le ton le plus ferme possible. Il faut que nous clarifiions un certain nombre de points avant demain.


      — J’imagine que je n’ai pas le choix, répondit-il d’un air résigné, en faisant tomber sa chemise sur le sol.


      Shelby déglutit.


      — Votre aide m’a été précieuse, aujourd’hui, mais il doit être clair, aux yeux des patients, que c’est moi qui dirige le cabinet, et qui prends toutes les décisions les concernant. Je n’ai pas l’intention de changer des habitudes que j’ai mis des années à instaurer.


      — En d’autres termes, c’est vous le chef.


      Ainsi résumé, elle avait l’impression d’être la mégère de service.


      — C’est juste que…


      — Ne vous fatiguez pas, j’ai compris le message. Maintenant, j’aimerais vraiment aller me coucher.


      Elle referma la porte derrière elle, avec le sentiment désagréable de s’être fait moucher comme une gamine.


      — Le cabinet ouvre à 8 heures précises, ajouta-t-elle.


      — J’y serai.


      * * *


      Un rayon de soleil vint caresser le visage de Taylor, qui ouvrit les yeux. Il avait bien dormi. Etait-ce parce qu’il s’était couché exténué, ou parce que le lit était finalement plus confortable qu’il n’en avait eu l’air à première vue ? Shelby avait raison. L’appartement ne payait pas de mine, mais on s’y sentait bien.


      Le réveil indiquait 7 h 28. Il n’avait pas une minute à perdre, sans quoi elle lui tomberait dessus à bras raccourcis, et ne manquerait pas d’informer oncle Gene de sa négligence… Il sourit à cette pensée.


      Dix minutes plus tard, fraîchement rasé et vêtu d’un pantalon de toile, d’un pull en coton et de mocassins souples, il ouvrit la porte d’un geste ample, manquant marcher sur un plateau posé sur le perron. Un Thermos de café, un œuf et des toasts. Son visage s’éclaira. Contrairement aux apparences, cette femme avait un cœur. A moins qu’elle n’ait culpabilisé de lui avoir parlé sur ce ton la veille ?


      Il prit le Thermos et l’œuf, et dévala les escaliers, pour aller directement frapper à la porte de la maison, mais sans succès. Shelby avait dû trouver un moyen de se rendre au cabinet.


      — Juste à temps, lança-t-elle quinze minutes plus tard, lorsqu’il entra dans le cabinet, après avoir garé son cabriolet sur le parking.


      — Bonjour à vous aussi, docteur. J’ai dit que je serai là : je suis là. Et vous, il y a longtemps que vous êtes arrivée ?


      — Cela fait une heure. Il me faut bien ce temps pour préparer la journée.


      — J’ai frappé chez vous pour vous emmener.


      — Je suis venue à pied. Bert m’a dit que mon pick-up serait réparé cet après-midi.


      — A pied ? Vous auriez dû me réveiller !


      — Vu votre état de fatigue, il valait mieux que vous dormiez. Mais, ne vous inquiétez pas, j’aime bien marcher.


      — Merci pour le petit déjeuner ! dit-il en montrant le Thermos et l’œuf qu’il avait emportés avec lui.


      — De rien. Mais je crains que vous n’ayez à attendre pour le prendre. Il y a déjà des patients en salle d’attente.


      Taylor laissa échapper un soupir. Sa remarque était aussi refroidissante que sa tenue : sur son sempiternel pantalon foncé et son T-shirt blanc, la seule touche de couleur provenait du stéthoscope rose fluo qui pendait autour de son cou. Cela dit, on devinait, sous cet amas de tissu, des courbes plus alléchantes que ne le laissait supposer sa mise terne et informe.


      Il la suivit jusqu’à la réception, où une adolescente tapotait le bureau de son crayon, en mâchouillant un chewing-gum.


      — Carly, voici le Dr Stiles, qui va nous aider pendant deux semaines.


      Taylor fit un signe de tête à la jeune fille qui se redressa aussitôt sur sa chaise, puis rejeta ses cheveux blonds par-dessus son épaule d’un air aguicheur. Taylor se retint de hausser les épaules : sans être vaniteux, il était conscient de l’effet qu’il déclenchait chez certaines femmes.


      — Carly, peux-tu me donner le dossier de Mlle Cooper, s’il te plaît ? Et jeter ce chewing-gum, par la même occasion ? demanda Shelby d’un ton autoritaire.


      L’espace d’un instant, il imagina que Shelby ait la même réaction que la toute jeune réceptionniste. Il avait surpris son regard, la veille, alors qu’il ôtait sa chemise, mais, excepté ce fugace moment, Shelby se comportait comme si elle n’avait pas remarqué qu’il était un homme. Ce qui l’intriguait et le décevait tout autant.


      De toute la matinée, la salle d’attente ne désemplit pas, le privant de l’occasion de se poser pour savourer son petit déjeuner. Chacun des patients lui rappelait les gens auprès desquels il avait grandi : un petit garçon avec une perpétuelle morve au nez, un vieil homme qui avait chiqué du tabac jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus que quelques dents… Ou cette femme, qui aurait pu être jolie, mais qui, à cinquante ans, après avoir enduré de trop nombreuses grossesses et un mari absent, en paraissait soixante-dix.


      Par chance, il ne ferait pas de vieux os dans cette ville, où tout le ramenait à des souvenirs pénibles.


      L’admiration de Carly, la jeune standardiste — plaisante de prime abord —, prit des proportions embarrassantes. Sa sollicitude envers lui était d’autant plus visible, qu’elle n’adressa pas la parole ou presque à Shelby de la matinée.


      Lorsqu’il finit par lui demander pour quelle raison elle ne proposait pas son aide au Dr Wayne, Carly répondit, avec un haussement d’épaules :


      — Oh ! Le Dr Wayne préfère tout faire elle-même.


      C’était le moins que l’on puisse dire, à en juger par le peu qu’il avait vu d’elle !


      — Y a-t-il un endroit où l’on peut déjeuner sur le pouce, par ici ? demanda-t-il lorsque la salle d’attente fut enfin vide.


      — Un peu plus loin, dans la Grand-Rue, suggéra la jeune fille.


      Shelby, apparue entre-temps, secoua la tête.


      — Je ne peux pas m’absenter d’ici tant que le cabinet est ouvert.


      — Moi je veux bien, dit Carly avec un empressement non dissimulé. On prend votre voiture ?


      Taylor hésita un instant. Il se voyait mal sillonnant les rues de Benton au volant de son cabriolet rouge, en compagnie d’une adolescente transie. Mais il mourait de faim.


      — D’accord. On vous rapporte quelque chose, Shelby ?


      — Non, merci. Il doit me rester des crackers dans mon bureau.


      — Je pense qu’un bon hamburger serait plus approprié, mais si vous insistez… Allez, Carly, faites-moi visiter cette ville.


      * * *


      Shelby ouvrit le tiroir de son bureau et regarda le paquet de crackers ouvert. Il aurait fait son affaire si Taylor n’avait pas mentionné un bon hamburger. Elle soupira en entendant la porte d’entrée s’ouvrir. Elle n’aurait même pas le temps d’avaler quoi que ce soit, tant que les patients se succéderaient les uns aux autres.


      — Tenez, on vous a rapporté un hamburger, dit Taylor en entrant dans son bureau une demi-heure plus tard. On a préféré faire les courses, et revenir manger ici. Et c’est moi qui vous l’offre. De toute façon, je vous dois le petit déjeuner et la pension.


      — Vous vivez chez le Dr Wayne ? s’écria Carly en écarquillant les yeux.


      — Oui, répondit-il en tirant du pied deux chaises.


      Shelby vit le regard de Carly passer du visage de Taylor au sien. Elle réprima un léger sourire. Mieux valait intervenir si elle ne souhaitait pas qu’une rumeur embarrassante fasse le tour de la ville d’ici la fin de la journée.


      — Le Dr Stiles vit dans le studio, au-dessus de mon garage, affirma-t-elle d’un ton ferme.


      — Ah ! Je croyais que…


      — Oui, je sais ce que tu croyais, la coupa-t-elle.


      Taylor prit place sur une chaise, qui eut soudain l’air d’un meuble d’enfant, par contraste avec son grand corps musclé. Carly s’assit sur l’autre. Plongeant la main dans le grand sac en papier, Taylor tendit un hamburger à la jeune fille puis un autre à Shelby, avant de se servir.


      Si seulement oncle Gene lui avait envoyé quelqu’un de moins… intrusif ? Non, ce n’était pas ça. Perturbateur alors ? Troublant ?


      — Prenez-le, dit-il alors qu’elle hésitait. Ne faites pas comme si vous n’en aviez pas envie !


      Elle venait de mordre à belles dents dans son hamburger, lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit de nouveau.


      — Docteur Wayne ! Docteur Wayne !


      Le temps qu’elle se lève, Taylor avait déjà bondi dans le couloir. L’odeur métallique du sang parvint à ses narines avant même qu’elle ne voie les gouttes rouges sur le sol. Regrettant d’avoir entamé son déjeuner, elle se dirigea vers l’homme au bras blessé, enveloppé de linges sanguinolents.


      — Bonjour, monsieur, dit Taylor. Je suis le Dr Stiles. Venez avec moi, je vais m’occuper de vous.


      Shelby lui sut gré de prendre les devants. Le blessé leva vers elle un regard interrogateur.


      — C’est un excellent spécialiste en traumatologie, lui dit-elle d’un ton rassurant. Vous êtes entre de bonnes mains.


      Puis elle se tourna vers la femme qui attendait, debout, dans le hall.


      — Venez vous asseoir, madame Hardy. On va s’occuper de lui, et vous pourrez le voir très vite, dit-elle en la prenant par le bras. Carly ! Apportez un verre d’eau à madame et restez avec elle un moment.


      Dans la salle d’examen, Taylor déroula précautionneusement le bandage improvisé de son patient.


      — Que vous est-il arrivé ?


      — J’étais en train de couper la branche d’un arbre que la tempête de la semaine dernière avait à moitié arrachée, mais la chaîne de la tronçonneuse s’est cassée.


      Shelby inspira profondément tandis que Taylor mettait à nu la chair meurtrie. Elle n’avait jamais apprécié la vue du sang, mais après avoir vu Jim se vider sous ses yeux, sa réticence s’était muée en aversion. Par chance, elle n’avait pas encore eu à affronter ce genre de situation au cabinet. Malgré tout, étant le seul médecin de la ville, c’était une éventualité à laquelle elle avait essayé de se préparer psychologiquement.


      Taylor se recula légèrement, manifestement désireux de la laisser assister à l’examen.


      — Vous avez mal ? demanda-t-elle, tentant de réprimer la nausée qui l’envahissait.


      Elle pria pour que Taylor et son patient ne s’aperçoivent de rien, et inspira. Peut-être suffisait-il de se concentrer. Elle devait pouvoir y arriver.


      — Non, répondit M. Hardy.


      — Les tissus ne semblent pas endommagés en profondeur. Vous en serez quitte pour quelques points.


      Elle leva les yeux vers Taylor qui, en silence, continuait à scruter la plaie.


      — Docteur Wayne, finit-il par dire, verriez-vous un inconvénient à ce que je suture moi-même ?


      Soudain soulagée, Shelby se tourna vers le patient, lui adressant un regard interrogateur.


      — Pour moi, c’est pareil, tant qu’on me recoud vite. Ma femme est folle parce que j’ai fichu du sang plein la cuisine, alors qu’elle venait de tout nettoyer.


      La sonnette de l’entrée retentit, puis on entendit la voix de Carly.


      — Dans ce cas, dit Shelby, je vais m’occuper du prochain patient.


      Une heure plus tard, alors qu’elle revenait vers la salle d’attente, elle découvrit Taylor en train de donner des instructions à M. et Mme Hardy, qu’il invitait à revenir le voir quelques jours plus tard.


      — Puis-je vous parler ? demanda Taylor en s’approchant d’elle.


      Des effluves de savon parvinrent jusqu’à elle. Le savon parfumé qu’elle avait posé dans la salle de bains du studio.


      — Y a-t-il un problème ?


      — Dans votre bureau, murmura-t-il.


      — Evitez de me donner des ordres !


      — Vous préférez que tout le monde participe à la discussion ? répliqua-t-il en tournant le dos aux quelques personnes qui attendaient dans la salle d’attente.


      Elle prit la direction de son bureau. Taylor la suivit et referma la porte derrière lui. Puis il s’y adossa, croisant les bras et les jambes dans une posture décontractée, et affichant un sourire en coin.


      — C’est tout de même incongru, un médecin qui ne supporte pas la vue du sang, dit-il.


      — Je suis généraliste. Je peux faire mon travail sans nécessairement avoir les mains dans le sang, dit-elle d’une voix incertaine.


      — Certes, mais vous avez dû en baver pendant les stages aux urgences.


      Elle le regarda dans les yeux.


      — Je m’en suis sortie.


      — Mieux que tout à l’heure avec M. Hardy, j’espère.


      Taylor soutint son regard. Il ironisait, mais ne pouvait s’empêcher d’être admiratif envers cette femme prête à tout par devoir, y compris à faire des points de suture sur une plaie sanguinolente alors que la vue du sang la faisait manifestement blêmir.


      — Ne vous inquiétez pas, poursuivit-il. Avec moi, votre secret sera bien gardé.


      — Vous savez, si vous n’aviez pas été là, j’aurais moi-même recousu M. Hardy. En général, les patients gravement blessés ne viennent pas au cabinet. Ils vont directement aux urgences, à Nashville ou à Jackson.


      — Ce n’est pas la porte à côté ! M. Hardy aurait pu tomber en état de choc.


      — Grâce à sa femme qui refuse de conduire la voiture en dehors de Benton, il est tiré d’affaire ! dit-elle en riant.


      Puis elle redevint sérieuse.


      — En tout cas, merci.


      Il décela au fond de ses yeux gris la frustration de ne pas avoir été à la hauteur, et eut l’envie étrange de la prendre dans ses bras et de la rassurer. Mais Shelby n’apprécierait certainement pas qu’il ait deviné une autre de ses faiblesses.


      — Je suis content d’avoir été là, dit-il simplement avec un haussement d’épaules.


      De fait, il venait de vivre une expérience intéressante. Les occasions d’assister à des accidents de tronçonneuse, étaient rares en ville. De plus, il avait apprécié la parole sans détour du vieil homme.


      Il s’étira et posa la main sur la poignée de la porte.


      — J’ai fait de mon mieux. Il gardera quelques cicatrices, mais rien à côté de ce qu’elles auraient pu être. Comment allez-vous faire, après mon départ ?


      — Comme j’ai toujours fait : je vais trouver une solution. Peut-être chercher un médecin rodé aux protocoles des urgences, qui accepte de venir travailler ici, au moins à mi-temps.


      — Ce ne sera pas moi, désolé. Je vais m’acquitter de mes obligations, mais ne comptez pas sur moi pour prolonger mon séjour ici.


      — Je ne compte sur vous pour rien. Dès que je vous ai vu, j’ai compris que vous ne resteriez pas longtemps.


      — Ah bon ? dit-il en haussant un sourcil.


      Cette dernière remarque l’agaça. Comment pouvait-elle être si sûre d’elle alors qu’elle ne le connaissait pas ?


      — Oui, je l’ai vu à votre voiture, à vos vêtements, à… votre attitude.


      Il s’approcha d’elle, et planta son regard dans le sien. Il sentit que cette soudaine proximité la troublait, ce qui le réjouit.


      — Vous êtes bien placée pour savoir que les apparences sont trompeuses. Qui imaginerait qu’un médecin ne supporte pas la vue du sang ?


      Taylor passa le mercredi au cabinet, où sa journée de consultations ne fut interrompue que pour une courte pause. Le cabinet avait beau se trouver dans une petite ville, il ne désemplissait pas. Comment Shelby pouvait-elle gérer le cabinet toute seule depuis des années ? Elle devait être épuisée, aussi bien physiquement que mentalement. Il était raisonnable de penser qu’un cabinet de cette taille soit dirigé par deux médecins, mais trois ne seraient pas de trop.


      Shelby et lui ne s’étaient adressé la parole que rarement et, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, leurs échanges animés lui manquaient. Au moins apportaient-ils un peu d’excitation dans une vie qui, sans cela, lui semblait bien terne.


      Il se rendit dans la salle d’attente pour appeler le prochain patient, et constata avec soulagement qu’elle était vide. Mais la sonnette retentit avant qu’il n’ait eu le temps de trouver une pique à lancer à Shelby, occupée à classer des papiers tout en donnant des instructions à Carly.


      Une jeune fille blonde, âgée d’environ seize ans, vêtue plus chaudement que la météo ne l’exigeait, entra et posa ses yeux immenses et tristes sur la pièce. Elle semblait sur le point de tourner les talons, lorsque la porte se referma derrière elle. Shelby avança vers elle, la main tendue.


      — Je suis le Dr Wayne. Puis-je vous aider ?


      La jeune fille opina sans lever les yeux.


      — Venez, lui proposa Shelby en l’invitant à la suivre.


      Une dizaine de minutes plus tard, Taylor trouva Shelby appuyée sur le mur du couloir, tête baissée, visage fermé.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-il en s’efforçant de ne pas laisser transparaître son inquiétude.


      — Rien.


      Le ton de sa voix et son attitude générale racontaient à l’évidence le contraire.


      — Dites-moi, je peux peut-être vous aider…


      Elle tourna la tête vers lui si vite qu’il sursauta.


      — Vraiment ? Vous pouvez m’aider, hein ? Je me retrouve avec une gamine enceinte, pas mariée, terrifiée à l’idée de parler à ses parents. Quand enfin elle trouvera le courage d’annoncer sa grossesse, elle devra également leur expliquer qu’elle a contracté une MST. Alors, en quoi pouvez-vous m’aider ?


      Taylor s’avança, et prit Shelby dans ses bras.


      Que lui prenait-il ? Ce n’était pas la première fois que des collègues étaient en colère, et jamais il ne les avait pris dans ses bras. Mais, cette fois, c’était différent. Shelby lui donnait envie de la réconforter, d’être là pour elle.


      Mais elle demeurait raide.


      — Lâchez-moi, s’il vous plaît.


      Sans montrer que son ego avait été piqué, il recula d’un pas. Le vide qui se créa entre eux lui parut vertigineux.


      — Voulez-vous que j’aille lui parler ?


      — Non. Elle vit dans le comté voisin, et est venue jusqu’ici parce qu’elle ne connaît personne et qu’on lui a dit que le médecin était une femme.


      — Mais, de nos jours, ce n’est plus une honte de tomber enceinte quand on n’est pas mariée. Même jeune.


      — Les mentalités n’évoluent pas partout au même rythme, vous savez. Dans les zones rurales, tout le monde commente la vie de tout le monde. Ce n’est pas toujours facile à vivre.


      Il opina, pensif. Elle avait raison et il était bien placé pour le savoir !


      — J’aimerais pouvoir faire davantage. Je suis désolé, dit-il en posant la main sur son épaule.


      — Moi aussi.


      Elle lui adressa un regard attristé, et se dirigea vers la salle de consultation.


      Pour la première fois depuis le jugement, il considéra qu’oncle Gene avait eu une bonne idée, en l’envoyant dans ce cabinet médical. Au moins, Shelby n’était pas seule, aujourd’hui.


      La jeune fille quitta le cabinet une demi-heure plus tard. Shelby lui répéta qu’elle était là si elle avait besoin d’elle. Puis elle referma la porte et alla s’enfermer dans son bureau, sans lui adresser la parole.


      Taylor la laissa seule, le temps de faire le ménage et de préparer le cabinet pour le lendemain. Puis il frappa doucement à sa porte.


      — Shelby, vous êtes prête à partir ?


      — Allez-y. On se voit demain.


      Il acquiesça. Son besoin de rester seule était légitime. Le problème était qu’elle s’impliquait trop dans la vie de ses patients. Elle était là pour chacun d’entre eux, en permanence. Mais qui était là pour elle ? Et pourquoi se posait-il encore cette question ?


      Quelques heures plus tard, ne parvenant pas à trouver le sommeil, Taylor s’assit au bord de son lit. Il était plus de minuit.


      Où était Shelby ?


      Avec soulagement, il aperçut le faisceau lumineux des phares du camion balayant les murs du studio.


      Cette femme travaillait trop et ne se protégeait pas suffisamment. Le cabinet médical était toute sa vie, mais le fait qu’elle ne s’octroie aucune pause ne lui semblait pas sain. A ce rythme-là, elle finirait par tomber malade.


      Mais, une fois de plus, en quoi cela le concernait-il ? C’était étrange : il avait beau ne pas vouloir s’impliquer, chaque jour passé à Benton affaiblissait sa volonté de maintenir ses distances. Seulement, il ignorait de quelle façon on pouvait témoigner son soutien à quelqu’un. C’était le genre de choses que personne ne lui avait jamais ni montré ni appris.


      La couleur des yeux de Shelby, qui devenaient ombrageux lorsqu’elle était en colère ou se radoucissaient dès qu’elle parlait de ses patients, l’émouvait au plus haut point. Même sa repartie, parfois acerbe, ne l’empêchait pas d’avoir envie de l’aider et de la protéger.


      Rassuré de la savoir rentrée, il tapota son oreiller et se recoucha. Maintenant, il pouvait dormir tranquille.


      Il se tourna pourtant dans son lit, l’esprit agité. Mais pourquoi le sort de Shelby l’intéressait-il autant ? Elle avait vécu avant qu’il n’arrive et continuerait à vivre après son départ.


      Tout cela était vrai ; mais qui serait auprès d’elle, la prochaine fois qu’elle aurait besoin de poser sa tête sur l’épaule de quelqu’un ?
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      Le jeudi soir, Shelby rentra tard à la maison. Elle était restée au cabinet pour mettre de l’ordre dans les dossiers de ses patients. Elle avait à présent l’intention d’étudier toutes les possibilités pour sortir le cabinet de l’ornière. Sans une solution envisagée à plus long terme, l’aide de l’Etat serait suspendue, tôt ou tard, menaçant la pérennité du cabinet.


      Or, la solution ne résidait pas en Taylor : il avait été suffisamment clair sur ce point. Il fallait chercher dans d’autres directions.


      Le vieux pick-up trembla lorsqu’elle coupa le moteur. Elle posa son regard sur la petite voiture de sport rouge garée face à elle. Elle avait toujours aimé les belles voitures, mais ses parents avaient un sens pratique trop aiguisé pour encourager de telles fantaisies. Elle ne se voyait pas aller au cabinet tous les matins dans ce genre de véhicule ; pour autant, elle ne serait pas contre l’idée de faire un tour avec.


      Un mouvement vers le garage attira son attention. Taylor était là, debout, torse nu, le téléphone contre l’oreille. Elle ne put s’empêcher de l’admirer. Epaules larges, taille fine. Son pantalon tombait sur ses hanches étroites. Il devait faire du sport, c’était évident. Au moins ses efforts portaient-ils leurs fruits.


      Un sentiment de frustration s’empara d’elle à l’idée qu’il ne se passerait jamais rien entre eux. De toute façon, il allait partir. Elle avait suffisamment souffert pour ne pas commettre l’erreur de miser sur une relation perdue d’avance.


      Elle glissa de son siège en priant pour qu’il ne la voie pas.


      Taylor leva un bras et s’étira, faisant jouer sa musculature. Le cœur de Shelby se mit à battre plus vite, ce qui l’agaça. Ignorer cet homme se révélait plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé. Le désir, qu’elle croyait définitivement assoupi depuis la mort de Jim, se manifestait à présent de façon aussi inattendue qu’incontrôlable.


      Il fallait qu’elle rentre. Elle referma la porte du pick-up et sourit. Sa réaction face à ce corps viril était excessive. Comme si elle n’avait jamais vu un corps d’homme ! Elle était médecin, elle voyait des torses nus à longueur de journée… Et voilà qu’elle se mettait à réagir comme Carly !


      Elle se redressa et se dirigea vers la porte de la maison. Pourquoi diable n’avait-elle pas laissé la lumière extérieure allumée ?


      — Je me demandais combien de temps il vous faudrait encore pour sortir du pick-up.


      Shelby sursauta et lâcha son sac.


      — Vous m’espionnez ?


      — Pas du tout. Je suis descendu et je vous ai vue arriver.


      Par chance, l’obscurité dissimulait son visage, qui était sans aucun doute cramoisi. Elle ramassa son sac et s’approcha de la porte.


      — Je voulais juste vous parler, reprit-il.


      — Pouvons-nous faire vite ? J’ai prévu de manger un sandwich et de me coucher tôt.


      — On peut parler en mangeant, dit-il en lui emboîtant le pas.


      Soulagée de voir qu’il avait enfilé un T-shirt, elle entra et alluma.


      — C’est une habitude de vous inviter chez les gens ? Je croyais que vous étiez allé dîner avec Carly et son petit ami.


      — C’était il y a des heures ! Ayez pitié d’un homme affamé !


      — D’accord pour un sandwich, mais ensuite vous rentrez chez vous.


      Mal à l’aise, Shelby se dirigea vers la cuisine, mit de l’eau à chauffer et sortit le pain. Ses pensées prenaient de mauvaises directions, tout à fait inappropriées. Le fait qu’il se trouve chez elle, dans son intimité, faisait de Taylor davantage qu’un collègue de travail. Mais pouvait-elle le considérer pour autant comme un ami ? D’ailleurs, une femme pouvait-elle se lier d’amitié avec un homme pourvu d’un tel sex-appeal ? Il fallait qu’elle se protège. Taylor n’était pas d’ici, et elle ne tenait pas à vivre une aventure de quelques jours.


      Elle posa le jambon, le fromage et les condiments, ainsi que deux verres de thé glacé sur la table, avant de s’asseoir en face de lui.


      — Alors, que vouliez-vous me dire de si urgent ?


      — Je voulais savoir si le cabinet restait ouvert le week-end. Il était prévu que je rejoigne une amie à l’opéra samedi soir, à Nashville. Faut-il que je décommande la soirée ?


      Elle sentit une petite pique désagréable à l’endroit du cœur. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que Taylor ait une vie privée à Nashville, mais cette idée ne l’avait encore jamais effleurée. Il avait précisé qu’il n’avait pas de famille, ce qui n’excluait évidemment en rien qu’une femme l’attende là-bas. Etait-elle idiote…


      — Le cabinet ferme à midi, samedi. Après quoi, vous avez tout votre week-end, jusqu’à lundi matin, 8 heures.


      — Bien, docteur, dit-il d’un ton ironique en mordant dans son sandwich. Belles photos ! ajouta-t-il en désignant les clichés sur le mur.


      — C’étaient les photos préférées de mon mari.


      — Qui les a prises ?


      — Moi.


      — Vraiment ? Ces clichés sont de vous ?


      Taylor se leva et s’approcha du mur, sur lequel étaient accrochés six cadres.


      — Je suis impressionné. Vous avez parfaitement réussi à saisir l’âme de vos sujets. Bravo !


      — Merci, répondit-elle, submergée par une vague de fierté. Ce sont de vieilles photos, il y a longtemps que je n’en fais plus.


      — Pour quelle raison ? demanda-t-il en allant se rasseoir.


      Il la regardait avec une telle intensité qu’elle se sentit soudain gênée.


      — Je n’ai plus le temps.


      — Travailler au cabinet ne doit pas vous empêcher de vivre, Shelby.


      Elle repoussa son assiette.


      — Ce cabinet était notre rêve.


      — Notre ?


      — Mon mari et moi avons créé ce cabinet ensemble. Nous avons grandi ici. Nous voulions tous les deux devenir médecins, et exercer là où l’on avait besoin de nous.


      — Je n’aurais jamais pu faire une chose pareille.


      — C’est-à-dire ?


      — Venir travailler ici.


      Elle se leva d’un bond, envahie par la colère et l’envie de défendre sa ville, si petite et si reculée soit-elle.


      — Je conçois que Benton ne puisse pas plaire à tout le monde, mais j’y ai personnellement passé des moments heureux, et je ne supporte pas que l’on vienne médire sur son compte.


      — Je ne médis pas, dit Taylor en se levant à son tour. Je dis simplement que je ne vivrais pas ici.


      Il effleura son bras en posant son assiette dans l’évier. Elle s’écarta brusquement, consciente de la chaleur qui venait de l’envahir à ce bref contact. Décidément, elle détestait cette impression de perdre le contrôle, qu’elle éprouvait systématiquement dès qu’il s’approchait d’elle.


      — Je pense qu’il est temps que vous rentriez chez vous.


      — Très bien. Alors à demain ! dit-il d’un ton sec avant de refermer la porte.


      Une sensation de solitude s’empara d’elle. La belle cuisine rustique lui sembla soudain vide et froide. En fait, elle avait éprouvé un grand plaisir à dîner avec quelqu’un, ne serait-ce que d’un sandwich pris sur le pouce en discutant de photographie.


      Aux côtés de Taylor, elle avait l’impression d’être une femme intéressante, désirable même. A Benton, on la considérait comme « le docteur », jamais comme une personne à part entière. Depuis que Taylor était arrivé, sa vie était devenue plus riche, même si elle avait tendance à se mettre plus facilement en colère.


      Il n’était là que depuis quatre jours. Et elle savait déjà qu’il lui manquerait, lorsqu’il retournerait à Nashville.


      * * *


      — Greg, que fais-tu là ? J’espère que tu ne t’es pas encore fourré un truc dans le nez !


      Debout dans l’encadrement de la porte de la salle d’attente, Shelby regarda la mère du petit garçon d’un air interrogateur. Cette dernière secoua la tête.


      — C’est l’autre médecin qui nous a dit de revenir.


      Elle hocha la tête, pensive. Taylor n’avait certainement pas convoqué la mère et l’enfant sans raison au cabinet. Outre sa propension à enfoncer des objets inappropriés dans ses narines, force était de constater que Greg était un peu enveloppé pour son âge.


      — Je vais prévenir le Dr Stiles que vous êtes là.


      Le fait que ses patients viennent expressément voir Taylor la troubla. Il allait partir, il était vain de s’attacher à lui.


      Elle posa sa main sur la poignée de la porte de son bureau, qui s’ouvrit en grand. Elle se retrouva collé à lui, enveloppé des effluves de savon et de son parfum viril si unique.


      Elle recula d’un pas, vacillant sur ses jambes.


      — Vous me cherchiez ? demanda-t-il, un sourire narquois sur les lèvres.


      — Oui. Greg, le petit garçon qui a l’habitude de mettre des tas de choses dans son nez, se trouve dans la salle d’attente avec sa mère. Il paraît que vous leur avez demandé de revenir.


      — Ah, oui ! Je leur ai dit de passer.


      — Puis-je savoir pour quelle raison ?


      — Allons voir ça ! répondit-il laconique, en lui laissant le passage.


      Elle ne put pas prétendre qu’elle manquait de temps car, pour une fois, la salle d’attente ne débordait pas. C’était d’ailleurs de plus en plus souvent le cas depuis l’arrivée de Taylor.


      Même le travail qu’elle rapportait à la maison avait diminué. Il fallait reconnaître que la présence de Taylor avait déjà un impact non négligeable sur sa vie quotidienne. Il était efficace et méticuleux, et certains patients semblaient l’apprécier.


      Lorsqu’ils entrèrent dans la salle d’attente, Greg sauta des genoux de sa mère et courut vers lui.


      — Une sucette ! cria-t-il en se collant aux jambes de son pantalon impeccablement repassé.


      Taylor sortit quelque chose de sa poche, et s’agenouilla.


      — Tu t’es bien comporté, Greg. Tu n’as rien mis dans ton nez cette semaine. Alors je vais te donner une sucette. Si tu ne mets rien dans ton nez au cours des deux prochaines semaines, tu en auras une autre. Je ne serai plus là, mais le Dr Wayne te la donnera.


      Le petit garçon ôta le papier de la sucette, et la fourra dans sa bouche, souriant de toutes ses dents, puis suivit sa mère vers la porte.


      Shelby regarda Taylor d’un air interrogateur.


      — Je sais que c’est mauvais pour les dents, mais c’était le meilleur moyen que j’ai trouvé pour l’instant pour qu’il cesse de se remplir les narines de n’importe quoi. Et pour le sevrer progressivement de ses sucettes.


      — Je n’y avais même pas pensé ! murmura Shelby.


      — Ce n’est pas la peine de le dire sur ce ton, ce n’est pas grave, Shelby !


      — C’est dur d’admettre qu’on est passé à côté de quelque chose d’aussi simple !


      — Vous ferez encore mieux la prochaine fois ! répondit-il en lui rendant son sourire.


      * * *


      — M. Teems m’a donné des bons pour une glace gratuite au Cream Castle. Ça vous dit, un banana split, après la fermeture ? demanda Taylor d’un ton enjoué.


      — J’ai un rendez-vous, désolée, répondit Carly en attrapant son sac.


      — Je ne crois pas, non, dit Shelby.


      — Allez, Shelby, soyez un peu spontanée, pour une fois ! Cette paperasse sera encore là à votre retour. Je vous aiderai, même, si vous voulez.


      — C’est gentil, mais non merci.


      — Ayez pitié d’un pauvre étranger perdu dans la ville. De plus, j’ai promis à M. Teems de passer.


      — Bon, dans ce cas…


      — Parfait ! On prend ma voiture ?


      Par chance, après ses premières tergiversations, Shelby ne se fit pas prier pour attraper son sac et prendre place à bord du cabriolet. Il se tourna vers elle, tout sourires.


      — Quelle direction ?


      — Prenez à gauche, en sortant du parking. Nous irons plus vite par le périphérique.


      Elle s’appuya contre le dossier et ferma les yeux. Elle devait être aussi fatiguée que lui. Néanmoins, pour la première fois depuis qu’il la connaissait, elle avait l’air détendu.


      — Un périphérique, ici ? Je ne pensais pas que la ville était si étendue.


      — Il a été construit quand est né le projet de creuser un lac. Le lac Benton. Il faudra encore des années de travaux avant qu’on le remplisse. Mais on espère que cela créera des emplois. Les jeunes désertent la région parce qu’il n’y a pas de travail ici. Tournez à droite, au feu.


      Taylor ralentit sur ses indications, et alla se garer sur le parking du Cream Castle. Puis ils sortirent de la voiture et se dirigèrent vers le petit auvent rouge.


      — Deux banana split, demanda-t-il au jeune homme qui se tenait derrière la vitre.


      Il se tourna vers elle.


      — Moi aussi, à son âge, j’ai travaillé dans un endroit comme celui-là.


      — Vraiment ? Je vous imaginais plutôt sur les terrains de football ou de base-ball, jouant la star de la fac de médecine !


      — J’aurais préféré, dit-il avec une pointe d’amertume dans la voix.


      Le vendeur leur tendit leurs coupes, qu’ils allèrent déguster sur une table en ciment.


      — Hum ! se réjouit Taylor en plongeant sa cuillère dans le chocolat fondu.


      — Voilà au moins une chose que vous appréciez ici ! dit-elle d’un ton mordant.


      — Il y a plusieurs choses que j’apprécie ici, répondit-il en plantant son regard dans le sien.


      Elle eut l’impression que sa glace allait fondre instantanément tant la chaleur qui l’envahit fut soudaine et intense. Les paroles de Taylor contenaient-elles un double sens ou était-elle en train de se faire des idées ? Peut-être jouait-il simplement le jeu de la séduction, un jeu sans conséquence.


      — Pourquoi M. Lambert a-t-il refusé la consultation avec moi ? demanda-t-il de but en blanc.


      De fait, le vieil octogénaire avait insisté pour que Shelby le reçoive, lorsque Taylor l’avait appelé dans la salle d’attente.


      — M. Lambert est bûcheron depuis sa plus tendre enfance, il vit dans les bois, dans une maison sans aucun confort moderne. L’hiver, les animaux viennent s’abriter chez lui. Il a mis plus d’un an à accepter de me voir, et encore, c’est parce que sa fille est venue, et a insisté pour que j’aille lui rendre visite, quand il s’est blessé à la main.


      — Vous faites des visites à domicile ?


      — Oui, lorsque c’est nécessaire. Vous savez, certaines personnes peuvent avoir du mal à faire confiance à un homme dont le costume ou les chaussures coûtent de quoi nourrir leur famille pendant un an.


      — J’ai tout de même le droit d’apprécier les jolies choses.


      — Certes, et vous les portez très bien, mais…


      — Merci pour le compliment !


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je pense simplement que vous seriez moins intimidant, pour certains patients, si vous veniez au cabinet en tenue un peu plus décontractée.


      — Et, pour vous, serais-je moins intimidant ?


      Elle se sentit rosir. La conversation prenait une tournure embarrassante.


      — Vous ne m’intimidez pas, répondit-elle, espérant être convaincante.


      — Je ne suis pas certain que ce soit la vérité, mais passons… En revanche, je crois que je connais les gens d’ici mieux que vous ne le pensez. Mais il est grand temps de rentrer. Je vous ai promis de vous aider à trier vos papiers, vous vous souvenez ?


      — Je peux le faire seule.


      — Je sais que vous pouvez le faire seule. Mais je vais tout de même vous aider.


      Quelques minutes plus tard, tandis qu’ils reprenaient la route, Shelby scruta l’habitacle du cabriolet.


      — Elle est jolie, votre voiture.


      — Cela ne vous a pas trop coûté de le dire ? demanda-t-il en riant.


      Elle rit à son tour.


      — Non, pas trop.


      Mais elle n’eut pas le temps de se réjouir davantage. Une sirène de police retentit.


      Taylor poussa un juron et s’arrêta sur le bas-côté.


      — Je n’ai pas dépassé les limites de vitesse, dit-il, la mâchoire serrée.


      Elle lui jeta un coup d’œil. L’agent de police n’était pas encore descendu de son véhicule, mais Taylor semblait furieux.


      — Peut-être l’un de vos feux arrière ne fonctionne-t-il pas ? suggéra-t-elle.


      Le regard qu’il lui adressa ne souffrait aucune autre suggestion.


      — Ce n’est pas un plouc de policier qui va me mettre une amende pour un délit que je n’ai pas commis, dit-il sèchement tout en sortant son permis de son portefeuille.


      — Bonjour, Shelby ! Il me semblait bien que c’était toi ! s’écria une voix grave et enjouée.


      — Bonjour, Sam ! répondit Shelby, un grand sourire aux lèvres.


      Le regard de Taylor passa de l’un à l’autre. Puis il tendit brusquement ses papiers au policier, qui ignora son geste.


      — Gardez vos papiers, dit ce dernier. Je voulais juste m’assurer que Shelby allait nous faire son gâteau aux carottes pour la fête du quartier.


      Shelby se retint d’éclater de rire en croisant le regard médusé de Taylor.


      — Puisque vous insistez, je ne peux pas me défiler ! Sam, je vous présente le Dr Stiles, qui travaille avec moi pendant quelque temps.


      — Bonjour, docteur. Avez-vous déjà goûté son gâteau aux carottes ? Il est à se damner !


      Taylor demeura silencieux.


      — Bon, alors à samedi ! Et n’oubliez pas le gâteau !


      — Merci pour le compliment, Sam ! A samedi !


      En signe de salutation, le policier tapota le capot de la voiture.


      Taylor démarra, l’air tendu. On aurait dit qu’il s’apprêtait à faire crisser les roues sur le gravier. Au lieu de cela, il reprit la route à une allure de tortue, comme s’il passait son permis de conduire.


      — Je rêve ! s’exclama-t-il après quelques minutes d’un silence pesant. Depuis quand la police arrête-t-elle les gens pour discuter de la prochaine fête de quartier ?


      — Ce n’est pas si grave ! répondit-elle en souriant. Pourquoi étiez-vous si stressé ?


      — Il se trouve que j’ai déjà été arrêté un certain nombre de fois pour excès de vitesse.


      — Un certain nombre ?


      — Un nombre suffisamment important pour que votre oncle m’envoie faire des travaux d’intérêt général ici.


      Shelby émit petit sifflement.


      — Je vois ! Ce joli petit bolide est en réalité un aimant à contraventions !


      — Ce n’est pas drôle, Shelby ! Dans plusieurs cas, je filais aux urgences, protesta-t-il, l’air indigné.


      — Et dans les autres cas ? demanda-t-elle, sans se départir de son sourire en coin.


      — C’est vrai que j’ai un peu exagéré, parfois… Mais oncle Gene n’y est pas allé de main morte !


      Shelby éclata d’un rire franc et sonore.


      — Il vous a juste envoyé chez moi ! Merci pour le compliment !


      Et elle se remit à rire de plus belle.


      — Je suis désolée…


      — On ne dirait pas !


      Il tourna sur le parking et gara le cabriolet.


      — Je revois la tête que vous avez faite quand vous avez réalisé que Sam vous avait arrêté pour un gâteau aux carottes ! dit-elle entre deux hoquets.


      — Bon, je vous l’accorde, ça devait être drôle… Mais vous vous êtes suffisamment moquée de moi. Arrêtez, sinon je…


      — Sinon, quoi ? bredouilla-t-elle, toujours hilare.


      Sans qu’elle ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait, elle sentit les mains de Taylor sur ses épaules puis, très vite, sa bouche sur la sienne.


      Elle cessa de rire. Les lèvres de Taylor étaient fermes et chaudes. Le désir monta en elle comme un geyser. Puis Taylor recula lentement, clignant des paupières comme s’il venait de se réveiller d’un long sommeil.


      — Je vous avais dit d’arrêter…


      — Je tâcherai de me souvenir qu’il ne faut pas que je me moque de vous, murmura-t-elle.


      — Bien, sauf si vous voulez que je vous en empêche de cette façon…


      — Non…, répondit-elle, gênée.


      Taylor ouvrit la portière et sortit.


      Shelby demeura un instant immobile puis sortit à son tour, lentement.


      Elle avait aimé son mari, et il lui manquait souvent. Mais jamais elle n’avait ressenti un désir aussi brûlant. Un frisson lui parcourut l’échine. Si un simple baiser déposé sur ses lèvres la plongeait dans de si grands délices, dans quel état allait-elle se retrouver si Taylor décidait de l’embrasser avec plus de fougue ?


      * * *


      Incapable de lever le pied, Taylor roulait à vive allure sur la route qui l’éloignait de Benton. Il n’en revenait pas de ce qui s’était passé la veille entre Shelby et lui.


      Il l’avait embrassée.


      Mais le plus dur à admettre était qu’il mourait d’envie de recommencer.


      Son baiser avait été une réaction intense, mais timorée et bien trop brève. Il s’était vexé comme un gamin parce qu’elle avait attrapé un fou rire dont il s’était senti la cause, comme lorsque, à l’école primaire, ses camarades de classe le prenaient pour cible de leurs railleries. Il avait voulu mettre fin à ses gloussements, mais pas seulement.


      Ce baiser, si fugace fût-il, compliquait les choses.


      Il secoua la tête, contrarié, et se décida à ralentir.


      Toute la matinée, comme toujours, Shelby s’était montrée professionnelle et efficace au cabinet, mais il lui semblait avoir perçu un changement dans son attitude vis-à-vis de lui.


      Quoi qu’il en soit, la perspective de partir en week-end l’avait soulagé.


      — Je pars, avait-il lancé, on se voit lundi matin !


      A son grand étonnement, elle s’était contentée d’opiner, sans lever les yeux du dossier qu’elle était en train de consulter.


      Cela dit, ce qu’elle pensait de lui importait-il vraiment ? Il avait déjà passé la moitié du temps imposé dans ce trou. D’ici une semaine, il regagnerait définitivement Nashville et n’entendrait plus jamais parler ni de Benton ni de ses habitants.


      Les gratte-ciel de Nashville apparurent au loin. Au même moment, son téléphone vibra. La jeune femme avec qui il devait se rendre à l’opéra le soir même, avait un empêchement. Après quelques minutes de conversation, Taylor aperçut une voiture de police dans son rétroviseur. Instinctivement, il jeta un coup d’œil sur le compteur, qui confirma qu’il roulait dans les limites de vitesse autorisées. Il soupira.


      Maintenant que son prétexte pour passer le week-end à Nashville s’était décommandé, était-il nécessaire qu’il reste là ? Mieux valait jouer la carte de la prudence et faire demi-tour. Serait-ce si terrible de passer le week-end à Benton ? Avec Shelby ?
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      Shelby adorait les fêtes organisées quatre fois par an dans son quartier. Le reste de l’année, elle ne sortait pratiquement pas. Aussi éprouvait-elle un grand plaisir à retrouver ses voisins dans une ambiance festive et décontractée.


      Elle avait du mal à comprendre l’aversion de Taylor pour Benton. Carly avait beau répéter à l’envi que la venue du beau médecin était la meilleure chose qui soit arrivée à l’humanité — à égalité avec l’invention du SMS —, Shelby savait qu’il ne fallait rien attendre de lui. Il ne lui restait plus qu’une semaine à passer ici, après quoi il retournerait définitivement à l’endroit d’où il venait, et sûrement sans se retourner.


      Au cabinet, de nombreux patients avaient sourcillé en le voyant arriver, mais, avec tact et professionnalisme, Taylor se faisait peu à peu accepter.


      Ce qui la préoccupait davantage était l’attirance inexpliquée qu’elle éprouvait pour lui. Par chance, il était rentré à Nashville pour le week-end, et cette petite fête entre voisins tombait à point nommé pour lui changer les idées.


      Une assiette pleine à la main, elle retourna s’asseoir en se déhanchant plus librement qu’elle n’avait l’habitude de le faire. Il était si agréable de porter enfin autre chose que sa tenue quotidienne — confortable mais informe — et de sentir le coton frais et léger de sa petite robe d’été sur sa peau ! Enfin elle retrouvait un peu de sa féminité, mise en veille depuis si longtemps ! Enfin… jusqu’à ce que Taylor vienne la réveiller…


      Elle prit place sur une chaise longue sous un énorme chêne, écoutant distraitement le bavardage de ses voisins. Puis elle reposa son assiette à peine entamée sur la pelouse, s’allongea et ferma les yeux en sentant le soleil jouer à cache-cache avec les branches.


      Un bruissement la réveilla en sursaut.


      — Qu’est-ce que vous faites là ? s’exclama-t-elle en clignant des yeux. N’étiez-vous pas censé passer le week-end à Nashville ?


      — Moi aussi, je suis content de vous voir, répondit Taylor en souriant.


      Il s’allongea sur une chaise longue près de la sienne, aussi à l’aise que s’il était dans son propre jardin. Avec son short kaki, son pull en maille fine et ses sandales en cuir, il se démarquait quelque peu de la foule de ses voisins. Mais ne se démarquait-il pas de n’importe quelle assemblée ? C’était le genre d’homme sur qui tout le monde ou presque devait se retourner.


      En réalité, elle n’était pas mécontente de le voir. Peut-être même ravie, à dire la vérité.


      — Alors, que faites-vous là ?


      — Le programme a changé, répondit-il avant de mordre dans une cuisse de poulet.


      — Mais ne craignez-vous pas de vous ennuyer, tout un week-end dans une si petite ville ?


      — Quand je suis arrivé chez vous, je me suis fait alpaguer par M. Carter, qui ne m’a pas lâché jusqu’à ce que j’accepte de venir ici. De toute façon, je n’avais rien de mieux à faire, ajouta-t-il en haussant les épaules.


      — Je vous en prie, soyez gentil avec ces gens.


      — Sous-entendez-vous que je ne sais pas me tenir ?


      En le voyant tressaillir imperceptiblement, elle se demanda si elle ne l’avait pas vexé.


      — Non, mais vous avez tellement affirmé que Benton n’avait aucun intérêt…


      — Je ne passerai probablement pas ma vie ici, mais je sais me montrer sociable et agréable lorsque j’ai une vraie motivation.


      — Quelle motivation ?


      Son regard passa de ses yeux à ses lèvres, et elle sentit une bouffée de chaleur la submerger. Comme pour se protéger, elle croisa les bras autour de sa taille. A quelle motivation faisait-il allusion ? Voulait-il l’embrasser de nouveau ?


      — Il fallait que je vérifie si votre gâteau aux carottes est aussi bon que le prétendait ce policier.


      Elle laissa échapper un soupir de soulagement.


      — Pourquoi ? A quoi pensiez-vous ?


      — A rien. Mais, je vous en prie, allez vous servir, le gâteau est là-bas, dans la maison.


      — Ne m’accompagnez-vous pas ? demanda-t-il en lui tendant la main.


      Ignorant sa main, elle ramassa son assiette et se leva. Taylor lui emboîta le pas jusque dans la cuisine, dont le plan de travail et la table croulaient sous les tartes, gâteaux et entremets de toutes sortes.


      — Servez-vous, répéta-t-elle. Les assiettes et les fourchettes sont sur la table.


      La cuisine, pourtant spacieuse, lui sembla tout à coup devenue trop petite. La présence de Taylor emplissait tout l’espace. Il fallait qu’elle sorte.


      — Où est votre fameux gâteau ? demanda-t-il en s’approchant d’elle à une distance dangereuse.


      — Là-bas, sur le plat bleu…


      — Vous en voulez un morceau ? proposa-t-il en la frôlant.


      — Non merci, peut-être plus tard.


      Elle fut prise d’un petit frisson. Il l’avait à peine effleurée : pourquoi son corps réagissait-il aussi violemment ? Aussi vite ? Elle contourna la table centrale et sortit, offrant son visage à la légère brise qui soufflait dans le jardin.


      * * *


      Etait-ce ce baiser qui la rendait nerveuse ? Taylor laissa errer son regard sur le jardin, intrigué. Il avait du mal à imaginer la fière et forte Shelby se laisser intimider par quoi que ce soit. Mais, de toute évidence, rester plus de deux minutes dans la même pièce que lui, lui coûtait.


      De toute façon, il était impossible de revenir en arrière et d’effacer son geste. Il n’en avait même pas envie. Au contraire, tout ce qu’il voulait, c’était reprendre les choses là où ils les avaient laissées, et l’embrasser de nouveau, mais mieux. Beaucoup mieux. Un baiser long, doux et profond.


      Il se coupa une tranche de gâteau et sortit. Shelby n’était nulle part, et une sensation familière d’insécurité l’étreignit. Il se ressaisit. Ici, il n’était plus le fils d’un ivrogne. Personne ne connaissait son secret. Ici, il était un médecin respecté.


      Il prit une grande inspiration. Et il supportait son « séjour obligé » mieux qu’il ne l’aurait cru. Shelby n’y était sans doute pas pour rien. Il avait adoré travailler en sa compagnie, ces derniers jours. Elle avait un contact avec ses patients qu’il était difficile d’établir lorsqu’on pratiquait la médecine dans un grand hôpital.


      — Hé, docteur, venez vous asseoir avec nous ! s’exclama M. Carter en le voyant marcher vers sa chaise longue.


      — Volontiers ! répondit-il avec un enthousiasme un peu forcé.


      Taylor mit un morceau de gâteau dans sa bouche.


      — Hum ! Vous avez raison, ce gâteau est délicieux ! ajouta-t-il en adressant un signe de tête au policier attablé en face de lui.


      — Ça, oui ! Shelby est pleine de talent !


      — Ne faites pas attention ! dit M. Carter en tapotant l’épaule du policier. Sam est fou de Shelby depuis des années, mais elle ne l’a jamais considéré comme autre chose qu’un voisin policier.


      A son grand étonnement, Taylor ressentit un grand soulagement, qui pulvérisa la pointe de jalousie qui s’était fichée dans son cœur. Mais de qui ou de quoi pouvait-il être jaloux ? Il ne connaissait Shelby que depuis quelques jours, et ils avaient à peine échangé un baiser. Rien de quoi sceller une relation sérieuse et exclusive, et encore moins de quoi susciter sa jalousie !


      — C’est bien que vous soyez là, dit un vieil homme maigre et chenu. Shelby travaille trop, elle doit être contente d’avoir votre soutien.


      Taylor douta de ce dernier point mais ne releva pas.


      — Je ne suis là que pour une semaine encore, après quoi je rentrerai chez moi, à Nashville.


      — Vous partez ? demanda un autre homme, l’air étonné, depuis le bout de la table. Je croyais que vous vous installiez ici.


      — Non, c’est temporaire, répondit-il en raclant le reste de gâteau dans son assiette.


      Il aurait dû en prendre deux tranches. Décidément, Shelby était douée pour beaucoup de choses…


      Les convives se mirent à parler de la construction du barrage destiné à créer un lac. Lorsque le lac serait en eau, il serait loin d’ici depuis longtemps. Il profita d’un blanc dans la conversation pour demander si quelqu’un avait vu Shelby.


      — Je l’ai vu partir derrière la maison avec son appareil photo, répondit le vieux monsieur, avant de reprendre le fil de la discussion.


      Des rires d’enfants et la voix de Shelby lui confirmèrent qu’il marchait dans la bonne direction. Il la trouva près de la balançoire sur laquelle se balançait une petite fille. Près d’elles, un groupe de garçons jouait au base-ball.


      Taylor s’appuya contre le tronc d’un arbre. Shelby était rayonnante, dans sa robe d’été, les traits détendus, le sourire aux lèvres. Tout en encourageant la petite fille à se balancer, elle se déplaçait pour prendre des photographies sous différents angles. Régulièrement, la fine bretelle de sa robe légère glissait de son épaule et, tout aussi régulièrement, elle la remontait avec une grâce distraite, concentrée sur ses prises de vue.


      Ses photos seraient magnifiques, même s’il doutait qu’elle les lui montre un jour.


      Des éclats de voix interrompirent ses pensées.


      — T’es nul !


      — On t’aime pas !


      Manifestement absorbée par la scène qu’elle photographiait, Shelby ne réagit pas. Taylor s’approcha à grands pas du groupe des garçons.


      — Que se passe-t-il ?


      Tous les regards se baissèrent.


      — Alors ?


      L’un des garçons leva la tête et prit la parole en se balançant d’un pied sur l’autre.


      — C’est lui ! Il sait pas jouer !


      Les autres demeurèrent muets.


      — Ah ? Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il au petit garçon incriminé.


      — Charlie, murmura ce dernier.


      — Bien. Je vais donc faire équipe avec Charlie contre vous. D’accord ?


      — Non, c’est pas juste, s’écria un autre garçon.


      — Pourquoi n’est-ce pas juste ?


      — Parce que vous êtes grand.


      — Mais ce n’est pas juste non plus de se mettre à dix contre un seul, vous ne croyez pas ? Imaginez-vous à sa place. Pourquoi ne trouvez-vous pas un jeu auquel Charlie sache jouer ? demanda Taylor en se tournant de nouveau vers Charlie.


      — Je sais jouer au basket, dit Charlie d’une voix plus assurée.


      — Bien. J’ai vu un panier accroché au mur, sur le chemin, là-bas.


      — Moi, j’aime pas le basket, dit le chef de la bande.


      — Ah bon ? Pourquoi ?


      — Parce qu’il sait pas jouer, répondit un autre à sa place.


      Taylor ne dit rien mais fixa le chef de bande dans les yeux.


      — Venez les gars, on va chercher un ballon, finit-il par proposer à la cantonade.


      Tout le groupe s’élança derrière lui, suivi par la petite fille que Shelby photographiait. Taylor porta sa main à sa poitrine, le souffle court.


      — Taylor ?


      Taylor ne bougea pas.


      — Taylor ? répéta Shelby en avançant vers lui.


      Happé par son émotion, il tourna son regard vers elle, mais sans la regarder vraiment.


      — Tout va bien ?


      — Oh ? Oui ! répondit-il enfin dans un sursaut.


      — Je suis impressionnée par ce que vous avez dit aux garçons. Vous avez un diplôme en psychologie infantile en plus de votre doctorat ?


      — Non, mais j’aurais bien aimé, je crois.


      Il inspira profondément, tentant de rassembler ses esprits. Cette petite scène l’avait emmené si loin, là où il était censé ne jamais revenir…


      * * *


      Sur le chemin du retour, des lucioles voletaient dans la nuit tombante. Shelby se tourna vers Taylor, encore étonnée par la justesse de son intervention auprès des enfants.


      — Alors, vous êtes-vous ennuyé autant que vous le craigniez ? demanda-t-elle.


      Taylor lui jeta un coup d’œil en coin.


      — Je n’ai jamais craint de m’ennuyer.


      — C’est pourtant l’impression qui se dégageait de vous.


      — C’est vrai que j’ai été surpris, avoua-t-il en enfonçant les mains dans ses poches.


      — Dans quel sens ?


      — Je ne pensais pas que vos voisins seraient si ouverts. D’après mon expérience, les gens des petites villes sont plutôt enclins à critiquer ceux qui ne sont pas conformes à l’idée qu’ils se font d’eux.


      — Ah ? Moi qui ai grandi dans une petite ville, j’ai trouvé au contraire qu’il existait une grande solidarité entre les gens.


      — Vous n’avez probablement pas vécu chez les pauvres, dit Taylor d’un ton qu’il aurait préféré moins agressif.


      Elle scruta son visage.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Que vivre dans une petite ville ne laisse pas toujours des souvenirs heureux.


      — Enfin, Taylor, pourquoi ne crachez-vous pas le morceau, une bonne fois pour toutes ? Cessez de tourner autour du pot, et dites-moi ce qui vous pose problème dans les petites villes !


      Elle attendit, ne le quittant pas des yeux. Il regardait autour de lui comme s’il cherchait quelque chose. Peut-être cherchait-il simplement ses mots.


      — Moi aussi, j’ai vécu dans une petite ville, assez similaire à Benton, mais dans le Kentucky.


      Il s’arrêta et la regarda à son tour.


      — Vraiment ? Jamais je n’aurais imaginé…


      — J’ai tout fait pour oublier cette période de ma vie, pour qu’elle soit enterrée loin derrière moi, dit-il à toute vitesse, en recommençant à marcher.


      Shelby le rattrapa, presque obligée de courir pour avancer aussi vite que lui. A chaque enjambée, son appareil photo venait taper contre ses côtes. Sans ralentir son allure, Taylor poursuivit, l’air de plus en plus nerveux :


      — Si vous tenez vraiment à le savoir, je suis un fils d’ivrogne et, jusqu’à ce que je parte à la fac, j’ai grandi en usant de mes poings pour me prouver ma valeur.


      Shelby ralentit, jusqu’à s’arrêter complètement. Devant elle, Taylor continuait à avancer à grands pas, tête baissée, seul avec son passé.


      Lorsqu’elle atteignit la porte de la maison, il était déjà monté dans son studio, et avait refermé sa porte.


      * * *


      Tandis qu’elle réglait ses factures, sur la table de la cuisine, trois coups à la porte vinrent interrompre la quiétude de ce dimanche matin. Avant même qu’elle ait esquissé le geste de se lever, la porte s’ouvrit en grand.


      — Taylor ! s’exclama-t-elle en refermant à la hâte sa robe de chambre sur sa nuisette. Vous ne pouvez pas entrer chez moi comme ça, quand je ne suis même pas habillée.


      — Mais j’ai frappé. Jolie tenue ! ajouta-t-il en la déshabillant du regard.


      Elle détourna la tête, gênée. Pourquoi rougissait-elle systématiquement dès qu’il apparaissait dans son champ de vision ?


      — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle sèchement. Ne voyez-vous pas que je suis occupée ?


      — Vous savez, Shelby, j’apprécierais vraiment qu’un jour, vous ayez l’air contente de me voir !


      Elle pouffa, contente de constater que sa mauvaise humeur de la veille avait disparu au cours de la nuit.


      — Que diriez-vous d’une petite promenade ? Vous pourriez me montrer l’endroit où ils construisent le barrage pour le lac.


      — Je ne sais pas… J’ai des tonnes de papiers à trier. De plus, il faut que je reste joignable, au cas où un patient ait besoin de moi.


      — Certes, mais il se peut aussi que personne ne vous appelle. Vous travaillez trop, Shelby. Ce n’est pas sain. Et l’avantage d’un portable est précisément de rendre les gens joignables, où qu’ils soient.


      Elle leva les yeux vers lui. Pourquoi cet intérêt soudain pour le barrage et le lac de Benton ? Elle ne s’était pas attendue à voir sa voiture garée devant la maison, après la façon dont ils s’étaient quittés la veille. Il était même étonnant qu’il n’ait pas eu envie de fuir Benton pour la journée. Et, maintenant, cette proposition de balade ?


      — D’accord, je trierai mes papiers plus tard, dit-elle enfin d’un ton faussement grognon.


      — Habillez-vous, je vous attends, ordonna-t-il en tirant l’une des chaises disposées autour de la table.


      Elle s’éclaircit la gorge. C’était troublant, cette façon qu’il avait de se sentir chez elle comme s’il était chez lui. Peut-être était-ce à cause de cela qu’elle s’était aussi vite habituée à sa présence. Il donnait l’impression d’avoir toujours fait partie de la maison. Quand il repartirait, elle allait de nouveau se retrouver seule, et le vide serait d’autant plus grand.


      Raison de plus pour ne pas approfondir cette relation. C’était tentant mais se révélerait très vite douloureux.


      Puisqu’il ne lui laissait pas vraiment le choix, elle fila se changer, excitée malgré tout, à l’idée d’abandonner ses tâches habituelles pour une promenade au grand air. Ce n’était pas si fréquent, après tout.


      Elle sortit de sa chambre vêtue d’un jean, d’un T-shirt et de sandales, avec l’impression d’être une autre personne, prête pour de nouvelles aventures.


      Taylor se leva, lui sourit. Elle sentit sa main trembler lorsqu’elle replaça une mèche de cheveux derrière son oreille pour se donner une contenance.


      — N’oubliez pas votre appareil photo ! lança-t-il en se dirigeant vers la porte.


      — Cessez donc de me dicter ce que je dois faire ! rétorqua-t-elle d’une voix joyeuse.


      Cela dit, s’il ne le lui avait pas rappelé, elle n’aurait même pas pensé à prendre son appareil. Pourtant, à une époque, il semblait être une extension de son corps. Peu à peu, l’activité du cabinet et la vie avaient relégué la photographie bien loin sur la liste de ses priorités. Envahie par un sentiment soudain de liberté, elle saisit l’appareil et suivit Taylor.


      — Hé ! Si vous tenez vraiment à voir du pays, je suggère que nous prenions mon pick-up. Je crains que votre joli petit bolide ne supporte pas les cahots des chemins de la région !


      L’air dubitatif, Taylor referma la portière de sa voiture et vint s’asseoir à son côté à bord du vieux pick-up, emplissant soudain tout l’habitacle.


      En passant la marche arrière, elle frôla son genou nu. Le boîtier de vitesse émit un son étranglé avant qu’elle ne trouve la bonne vitesse. Taylor souriait. Elle agrippa le levier de vitesse, pour ne pas effleurer de nouveau le genou de son troublant passager.


      — Je suis étonnée que vous ayez envie de visiter la région, dit-elle sur un ton qu’elle espérait dégagé, une fois que le pick-up eut trouvé sa vitesse de croisière.


      — Je ne vois pas ce que nous aurions pu faire d’autre. Il n’y a même pas un cinéma dans ce pays.


      — Nous avons un musée. Le musée d’histoire de la ville de Benton.


      — Tout un programme !


      — Pour quelqu’un qui a insisté pour que je lui montre la région, vous n’êtes pas très aimable.


      Il émit un petit rire qui l’emplit de bonheur. Comme elle aimait l’entendre rire ! Il était détendu, même ses petites rides s’étaient atténuées.


      — Pardonnez-moi, Shelby. Je garderai désormais mes remarques désobligeantes pour moi. Dites-moi : qu’est-ce qui vous a poussés, votre mari et vous, à venir ouvrir un cabinet médical à Benton ?


      — Cette région était désertée, en termes de soins médicaux. Et nous avons pensé qu’elle serait parfaite pour y élever des enfants.


      Elle emprunta une petite route sur la gauche.


      — Où m’emmenez-vous ?


      — Vers le lac. C’est ce que vous vouliez, non ? Et il y a un endroit, sur la route, où je voudrais prendre des photos. La lumière est parfaite, aujourd’hui. Ce ne sera pas long.


      — J’ai tout mon temps, répondit-il en étirant son bras sur le dossier du siège.


      Son trouble allant grandissant, elle se sentit soulagée de trouver d’emblée une place où se garer sur le bas-côté.


      — Il y a une vieille cahute de bois, là-bas. Je reviens, dit-elle en sautant dans l’herbe.


      — Je vous accompagne !


      — Elle n’est pas très facile d’accès.


      — Je vous en prie, n’insultez pas ma virilité !


      — Loin de moi l’idée de vous insulter !


      — Je me suis fait insulter pendant toute mon enfance. J’ai l’habitude.


      Elle lui jeta un coup d’œil empli de compassion, avant de se concentrer sur le chemin tapissé d’aiguilles de pins. Contre toute attente, Taylor marchait du pas assuré de quelqu’un qui a l’habitude de faire des randonnées.


      — Nous venions jouer ici, lorsque nous étions enfants, dit-elle. Il y avait des sortes de petits ravins, et nous ressortions de là couverts de terre rouge, de la tête aux pieds. Mais un forestier a acheté le terrain et y a planté des pins.


      — On a du mal à imaginer qu’il ait pu y avoir des ravins ici !


      * * *


      Taylor sourit. En fait, il était moins intéressé par la géologie, que par le balancement des hanches de Shelby qui marchait devant lui. Au bout de quelques minutes, ils sortirent de la pinède. Sur un tertre se tenait une cabane délabrée dont le bardage de bois délavé par les intempéries était devenu gris, et dont le toit se prolongeait pour former un porche. Sur un côté, la cahute était ombragée par un grand chêne tandis qu’une prairie parsemée de fleurs sauvages s’étendait tout autour.


      Sa gorge se serra. On aurait dit la maison dans laquelle il avait grandi et partagé une chambre minuscule avec ses deux frères. Il secoua la tête. Pas question de se laisser envahir par des souvenirs moroses par une si belle journée, et en si belle compagnie ! La soirée de la veille avait été suffisamment pénible, il ne laisserait pas ses émotions reprendre le dessus aujourd’hui.


      Il observa Shelby en train de jeter des coups d’œil dans différentes directions avant de s’accroupir en armant son appareil photo. Quel intérêt trouvait-elle à photographier ce lieu décrépi, alors que lui-même passait son temps à essayer de tirer un trait sur le passé ?


      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée…, dit-il en la voyant s’engager sous le porche.


      — Ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais, lui répondit-elle d’un ton tranquille.


      — Je n’en doute pas, murmura-t-il en allant s’asseoir.


      Pourquoi se montrait-il soudain protecteur ? D’habitude, il laissait les gens agir à leur guise, et prendre leurs responsabilités. Décidément, cette femme le déroutait ! Elle continuait à le surprendre, jour après jour. Il songea, une fois de plus, que son séjour forcé à Benton n’était finalement pas si tragique.


      Shelby recula d’un pas, l’œil toujours dans son viseur, et le fixa.


      — Non, ne bougez pas, dit-elle, j’aime bien le contraste entre la cabane abandonnée et vous, qui êtes plein de vie.


      Totalement concentrée sur sa tâche, elle photographiait comme elle soignait ses patients : avec passion et dévotion. Comme il était agréable d’être l’objet de son attention !


      Bon. Son esprit commençait à divaguer, mieux valait penser à autre chose. De toute façon, il n’y avait rien à espérer de cette relation. Shelby était le genre de femme à vouloir une vie parfaite dans une maison parfaite, avec une nuée d’enfants et un jardin bien entretenu. C’était aux antipodes de ce qu’il comptait faire de sa vie.


      — Si vous voulez partir, je suis prête, dit-elle, interrompant le cours de ses pensées.


      Tandis qu’ils s’apprêtaient à traverser le ruisseau longeant la route, ils entendirent un couinement. Shelby s’approcha du bruit, s’accroupit et se releva, tenant dans ses mains un chiot, minuscule et tremblotant.


      — Comment peut-on ? s’exclama-t-elle, l’air outré.Quel genre d’être humain est capable de se débarrasser ainsi d’un animal ?


      Il ne put s’empêcher de penser que son propre père, par exemple, n’aurait eu aucun scrupule en la matière.


      — Que comptez-vous faire de lui ?


      Elle se retourna d’un bond, comme s’il venait de lui suggérer de lui trancher la gorge.


      — On ne peut pas le laisser là ! Je vais le ramener à la maison et le laver. Puis je lui chercherai un foyer.


      — Je pense qu’il faudra l’amener chez un vétérinaire.


      — Je m’en occuperai demain. Voulez-vous aller chercher la vieille couverture, dans le pick-up ?


      Il s’exécuta, étonné. Ramenait-elle à la maison tous les animaux qu’elle trouvait sur son chemin ? Lui-même, à certains égards, n’était pas loin de se sentir comme un petit animal abandonné…


      — Nous ne sommes pas loin du lac, dit Shelby après avoir enveloppé le chiot dans la couverture. Nous pouvons y aller, après quoi je rentrerai m’occuper de cette adorable petite bête.


      Adorable ? Il réprima un soupir. Ce pauvre chiot sale et mal en point n’avait vraiment rien d’adorable.


      — Vous voulez bien le porter ? demanda-t-elle en lui tendant le paquet de laine.


      Il attrapa la couverture et regarda le chiot, un bâtard avec une oreille tombante et des poils raides, qui leva vers lui des grands yeux pleins de gratitude, comme s’il venait de reconnaître son sauveur.


      — Il a l’air de vous apprécier, dit Shelby avec tendresse.


      Taylor émit un son tenant davantage du grognement que de la parole. Enfant, il rêvait d’avoir un chien, mais son père refusait systématiquement. La dernière fois qu’il l’avait supplié, ce dernier avait répondu d’un revers de la main. Taylor n’avait plus jamais demandé.


      Il caressa d’un doigt la tête du petit animal. Peut-être pouvait-il décider de changer un détail de ses projets de vie, et avoir enfin le chien qu’il avait toujours voulu avoir ?
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      — Voilà ! dit Shelby en indiquant d’un geste théâtral la grande étendue qui se trouvait en contrebas.


      — Voilà quoi ? Où est le lac ? demanda-t-il, interloqué.


      Elle éclata de rire.


      — Il est là, mais il faudra attendre encore quelques années avant que l’eau n’arrive.


      Elle passa la marche arrière.


      — Mais que faites-vous ? On n’y va pas ?


      — Non, nous n’étions déjà pas censés venir en voiture jusque-là.


      — Mais que risquons-nous ? Je ne pense pas qu’on envoie deux médecins en prison, pour avoir roulé dans le lit du futur lac de Benton !


      Avec un soupir de résignation, Shelby changea de vitesse. Lentement, la voiture s’engagea sur le terrain cahoteux qui constituerait un jour le fond du lac.


      — Vous n’appréciez pas vraiment d’être là, n’est-ce pas ?


      Elle sembla soudain se rembrunir.


      — Cela m’impressionne d’imaginer trois mètres d’eau au-dessus de ma tête ! C’est irrationnel, je sais, mais je ne suis pas tranquille.


      — Intéressant, dit Taylor d’un air entendu. Vous avez donc peur du sang et des lacs à sec.


      Elle lui jeta un regard noir.


      — Vous faites un rapport sur moi ?


      — Non, mais je trouve vos petits travers intrigants.


      — Mes petits travers ?


      Un éclat de rire retentit dans l’habitacle du pick-up.


      — J’aime bien vous taquiner, vous rougissez chaque fois !


      Elle le regarda en coin, et son sourire s’élargit. Taylor inspira profondément. Existait-il femme plus désirable qu’elle ? Avait-il déjà eu envie d’embrasser quelqu’un à ce point ?


      Il se cala au fond de son siège pour ne pas être tenté de se rapprocher d’elle.


      — Vous êtes soulagée d’être arrivée sur l’autre rive ? demanda-t-il du ton le plus dégagé possible.


      — Oui, de toute façon, il faut qu’on rentre et qu’on s’occupe de lui, répondit-elle en désignant le chiot d’un signe de tête.


      Comme s’il avait compris, le chiot gémit dans sa couche improvisée.


      Shelby avait dit « on » et, à son grand étonnement, cela ne le dérangea pas. Au contraire, le mot sonnait bien. Il était seul depuis si longtemps que cette simple idée d’un « nous » lui réchauffait le cœur. Et de partager cela avec Shelby ne lui déplaisait pas. Mais jusqu’à quel point cela était-il possible ?


      Sur la route du retour, elle s’arrêta devant une épicerie, au bord de la route.


      — Je n’ai rien pour lui à la maison. Je reviens.


      Il regarda à l’extérieur. Deux hommes à l’allure de grizzlys étaient assis sur des chaises de bois appuyées contre la façade du magasin. Ils devaient passer leur journée à bavarder et à cracher, comme les bons à rien qui traînaient devant l’épicerie de son quartier…


      Un jour, il avait surpris un groupe de garçons en train de voler dans l’épicerie, mais les garçons l’avaient acculé dans un coin, et menacé de le dénoncer, lui. Il était sur le point de se battre lorsque le vieux Carr, l’un des hommes perpétuellement assis devant le magasin, était entré.


      — Allez, les gamins, fichez le camp !


      Les garçons avaient disparu en un éclair et le vieil homme s’était approché de lui.


      — Parfois, on a l’impression que la vie s’acharne contre nous…, avait-il dit de sa voix rocailleuse. J’ai entendu dire que tu travaillais bien, à l’école. Continue, ce sera le seul moyen de te sortir de là.


      Les paroles du vieux Carr l’avaient touché au plus profond de son être. Sans le savoir, cet homme lui avait donné la force de changer de vie, d’imaginer qu’elle pourrait être bâtie sur d’autres fondations que la violence et le désenchantement.


      Shelby sortit du magasin en sautillant, tout sourires. Elle était la gaieté incarnée. Cette vision lui manquerait, à Nashville.


      — Cela vous a mise en joie de faire les courses, dit-il une fois qu’elle fut rassise sur son siège.


      — Quand j’étais petite, j’allais faire les courses à pied dans une épicerie de ce genre. Cela me rappelle de bons souvenirs.


      — Moi aussi. Il y avait les mêmes types assis sur les mêmes chaises, devant la vitrine.


      Il avait beau s’efforcer de gommer les images de son passé, elles revenaient malgré lui s’afficher sur l’écran de sa mémoire.


      Quelques minutes plus tard, Shelby gara le pick-up devant la maison et coupa le moteur.


      — Oh ! regardez ! Il s’est endormi ! dit-elle d’une voix attendrie.


      Dans la cuisine, elle versa de la pâtée sur une assiette. Taylor posa le chiot maintenant réveillé sur le sol. Après quelques instants d’hésitation, il se mit à avancer sur ses petites pattes vacillantes, et s’approcha du bol.


      — Viens là, mon mignon. Voilà, comme ça, c’est bien !


      — Si vous me parlez de cette façon, je ferai tout ce que vous me demandez ! murmura Taylor.


      Elle leva brusquement la tête.


      — Cessez de vous moquer de moi !


      — Je ne peux pas m’en empêcher, j’adore votre façon de réagir.


      Il baissa les yeux vers le chiot qui avait commencé à manger.


      — Je crois que, moi aussi, j’ai faim. Est-ce que le snack est ouvert, le dimanche ?


      — Non.


      — Vous auriez de quoi faire un repas ?


      — J’ai du steak haché dans le réfrigérateur.


      — Parfait !


      Elle lui lança un regard apparemment voué à le décourager, mais qu’il ignora superbement.


      — Je prépare à manger pendant que vous vous occupez du chien ? dit-il simplement.


      — Est-ce une question ou une affirmation ?


      — Disons… une suggestion.


      — J’accepte la suggestion, mais c’est bien parce que je suis affamée, moi aussi. Les ustensiles de cuisine sont là. Pendant ce temps, je vais laver cette pauvre petite créature.


      Quelques minutes plus tard, Shelby revint avec, dans les mains, une boule de poils trempée et frétillante. Taylor était en train de retourner les steaks. Quel plaisir de voir un homme chez soi, aux fourneaux qui plus est !


      — Alors ? dit-il en se retournant. Je vois que vous aussi, vous avez pris une douche !


      Elle suivit son regard, et une vague de chaleur s’empara d’elle quand elle prit conscience que son T-shirt trempé laissait largement transparaître la dentelle de son soutien-gorge. Elle tourna les talons, déposa le chiot sur le sol, et fila dans sa chambre.


      — Vous ne vous changez pas pour moi, j’espère ? lança-t-il malicieusement depuis la cuisine. J’aimais bien…


      Elle claqua la porte de la chambre, s’assit sur son lit et posa ses mains sur ses joues brûlantes. Elle avait rougi plus souvent depuis que Taylor était arrivé, que dans toute son existence. A l’évidence, cet homme la troublait un peu trop, il allait falloir qu’elle se reprenne…


      Lorsqu’elle retourna dans la cuisine, la table était mise et les assiettes, garnies de hamburgers maison. Depuis qu’elle vivait seule, elle cuisinait rarement, à regret, d’ailleurs, car sa cuisine s’y prêtait bien. Décidément, Taylor bouleversait ses habitudes, et force était de constater que c’était souvent pour le mieux.


      — Vous auriez des chips ?


      Elle esquissa un sourire. Apparemment, la scène du T-shirt mouillé ne lui avait pas coupé l’appétit.


      — Dans le congélateur.


      — Dans le congélateur ?


      — Oui, je ne mange pas souvent ici, cela évite qu’elles rancissent.


      Elle s’assit à sa place habituelle.


      — Vous travaillez trop, dit Taylor en fouillant dans le congélateur.


      — Comment ça ? dit-elle avec un agacement un peu trop perceptible à son goût.


      Mais elle estimait qu’elle avait le droit de vivre comme elle l’entendait, sans avoir à supporter des remarques désagréables. Surtout de la part de quelqu’un qui ne la connaissait que depuis une petite semaine.


      — Vous passez votre journée au cabinet, de l’aube jusque tard le soir, vous ne prenez pas de vacances, vous avez arrêté la photo. Je continue ?


      — Vous n’avez pas à me dire comment je dois vivre.


      — Je ne m’y risquerais pas, répondit-il sur un ton narquois, avant de croquer dans une chips congelée.


      — Que voulez-vous dire par là ?


      — Ne vous vexez pas, je pense simplement que vous devriez prendre soin de vous.


      — Qui êtes-vous pour venir cuisiner chez les gens, et leur dire ensuite comment ils doivent régir leur vie ?


      Il leva la tête, plantant son regard dans le sien.


      — Ce n’est pas dans mes habitudes. Disons même que c’est la première fois que cela m’arrive. Je ne le ferais pas pour n’importe qui…


      Il se pencha, prit le chiot dans sa grande main et le caressa doucement entre les oreilles. La petite boule de poils se pelotonna sur ses genoux, minuscule.


      Shelby se sentit soudain tout attendrie. Comme elle aurait aimé, elle aussi, se blottir contre lui, et être caressée par cette main !


      * * *


      Le lendemain matin, Taylor se réveilla en sursaut, sauta sous la douche et, une fois habillé, sortit en trombe du petit appartement. Dehors, il s’arrêta net à la vue du pick-up, toujours garé derrière son cabriolet.


      Quelque chose ne tournait pas rond. Toute la semaine précédente, Shelby était arrivée au cabinet au moins une heure avant lui. Il se dirigea vers la porte arrière de la maison, priant pour qu’elle ne soit pas fermée à clé.


      — Shelby ? demanda-t-il en entendant du bruit à l’intérieur.


      Il se remémora la scène de la veille, lorsqu’elle était sortie de la salle de bains trempée, avec son chien dans les bras et un immense sourire sur les lèvres. Il l’avait trouvée plus belle que jamais, et ce n’est qu’au prix d’un immense effort qu’il ne l’avait pas prise dans ses bras. Sitôt son hamburger avalé, il était rentré chez lui, pour ne pas être tenté d’accomplir un geste qu’il aurait regretté par la suite.


      — Shelby, où êtes-vous ? répéta-t-il, le cœur battant.


      Inquiet du silence qui régnait dans la maison, il avança vers la chambre, où le chiot lui fit la fête en le voyant entrer.


      Il posa la main sur la forme allongée sous le drap.


      — Shelby, vous êtes là ? demanda-t-il en secouant le corps inerte.


      Lentement, la masse se mit à bouger et à émettre des sons.


      Au moins était-elle vivante ! se dit-il, soulagé.


      Puis un bras sortit de sous le drap rose, découvrant peu à peu son visage. Les cheveux en bataille, elle avait la peau très pâle et les yeux brillants. Aucun doute : elle était malade.


      — Sortez, grogna-t-elle. Je vous rejoins au cabinet.


      — Mais vous êtes malade. Depuis quand vous sentez-vous mal ?


      — Cela a commencé cette nuit, je crois.


      — Pourquoi ne m’avez-vous pas appelé ?


      Elle lui jeta un regard indigné, comme s’il avait proféré une insanité…


      — C’est juste une indigestion. Une bonne douche et je serai sur pied.


      — Si vous insistez. J’emmène Buster dans la cuisine.


      — Buster ?


      — Oui, on ne va pas continuer à l’appeler « le chien ». Appelez-moi si vous avez besoin d’aide.


      Taylor sortit sans ajouter un mot. Il était évident qu’elle ne le solliciterait pas, même si elle était à l’article de la mort. Il ne la connaissait pas depuis longtemps, mais il avait vite compris qu’elle n’aimait pas admettre ses faiblesses.


      Après avoir nourri Buster, il retourna vers la chambre pour vérifier si tout allait bien. Shelby se trouvait dans la salle de bains, où l’eau de la douche s’était arrêtée de couler.


      — Tout va bien, Shelby ?


      Un murmure inintelligible parvint à ses oreilles. Fou d’inquiétude, il ouvrit la porte. Shelby était assise sur le rebord de la baignoire, enveloppée dans un drap de bain, la tête appuyée contre le mur carrelé. Apparemment, la douche lui avait ôté le peu d’énergie qu’il lui restait.


      — Venez vous recoucher, Shelby. Je vais vous sécher les cheveux.


      — Ne vous inquiétez pas, je vais y arriver toute seule.


      — Bon sang, Shelby, acceptez une fois dans votre vie qu’on vous aide ! Où se trouve le sèche-cheveux ?


      Elle finit par indiquer une porte de placard, sous le lavabo. Il soupira. Jamais il n’avait connu de femme plus têtue qu’elle. Il brancha le sèche-cheveux et le dirigea vers sa tête. L’exercice ne faisait pas partie de ses pratiques habituelles, mais il fit du mieux qu’il put, soulevant les mèches mouillées pour les exposer au souffle chaud.


      Peu à peu, ses cheveux se transformèrent en une masse chaude et soyeuse, et il ne résista pas à la tentation d’y poser sa joue.


      — Il faut vous habiller, dit-il tandis que ses yeux se posaient sur une nuisette de soie bordée de dentelle qui, en d’autres circonstances, l’aurait embrasé. Vous allez y arriver toute seule ?


      — Oui, merci.


      Quel soulagement ! Un soulagement teinté de déception, certes, mais il n’était pas là pour abuser de la faiblesse d’une femme souffrante. Néanmoins, il espérait que la vie lui donnerait une autre occasion de contempler ce corps qui, depuis quelques jours ne cessait de le faire fantasmer…


      Il retourna dans la chambre, sans fermer complètement la porte, au cas où. Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit lentement. D’un bond, il se précipita pour soulever Shelby, qui tenta mollement de s’opposer.


      — Soyez sans crainte, je ne vais pas abuser de vous. Je préfère les femmes consentantes et pleines de vitalité, ce qui n’est pas votre cas. Alors cessez de résister. Plus vite vous serez couchée, plus vite je pourrai aller ouvrir le cabinet.


      — Il faut que j’y aille…


      — Certainement pas aujourd’hui. Il faut vous reposer.


      — Mais…


      — Il n’y a pas de mais. Ce sont les ordres du médecin.


      — J’ai des patients à voir…


      — Et à contaminer ? Ce n’est pas raisonnable !


      A ces mots, elle parut aussitôt se détendre — preuve, s’il en fallait une de plus, que la santé de ses patients passait avant la sienne. Taylor la posa délicatement sur le lit, retenant un soupir à la vue de sa cuisse dénudée. Difficile de rester concentré et professionnel en de telles circonstances. Il s’empressa de tirer le drap rose sur la soie que ses mains brûlaient du désir de caresser.


      — J’emporte Buster au cabinet. Je repasserai à midi.


      En la voyant en si piteux état, il se sentit étrangement mal, lui aussi. Il avait envie de passer la journée à ses côtés, de s’occuper d’elle. En à peine une semaine, Shelby avait pris une place dans sa vie qu’aucune autre personne n’avait jamais occupée.


      * * *


      Shelby roula sur le côté et ouvrit les yeux. 11 heures !


      Les patients !


      En quatre ans, elle n’avait pas manqué un jour au cabinet. Même lorsqu’elle n’était pas en grande forme, et qu’il aurait peut-être mieux valu qu’elle se repose, ses malades avaient toujours été pour elle une priorité.


      Mais Taylor était là et avait pris le relai. Quelle ironie ! C’était à cet homme, qui ne faisait que passer dans sa vie, qu’elle avait délégué son travail, pour la première fois de sa vie.


      D’un geste vif, elle rejeta le drap et s’assit. La tête se mit aussitôt à lui tourner. Péniblement, elle se leva, la main sur son estomac nauséeux, et se dirigea vers la cuisine. Peut-être que manger quelque chose lui ferait du bien.


      Elle était en train de fouiller dans le placard lorsque la porte s’ouvrit en grand. Elle sursauta.


      — Ne vous a-t-on jamais appris à frapper ? demanda-t-elle en tentant de se remettre de sa frayeur.


      — Je vous croyais couchée. D’ailleurs, vu la tête que vous avez, vous devriez y retourner.


      — Merci. Je me sens déjà mieux.


      Elle sortit une boîte de crackers, et la posa sur le plan de travail.


      — Je vous présenterai mes excuses si vous me promettez de vous promener dans cette tenue quand vous serez guérie.


      Elle fit mine d’ignorer la remarque.


      — Ne devriez-vous pas être au cabinet ? Et si quelqu’un a besoin de soins ?


      — Détendez-vous. J’ai laissé un mot sur la porte indiquant que je revenais à 1 heure. Savez-vous que les gens peuvent aussi venir au cabinet pendant les heures d’ouverture du cabinet ? Vous n’êtes pas obligée de vous plier systématiquement à leurs horaires à eux. De toute façon, s’il y a une urgence, votre numéro est inscrit sur la porte. Sinon, ils repassent.


      Elle hocha lentement la tête, se sentant rosir sous sa triste mine. Cela ne la dispensait pas d’aller s’habiller. Elle n’attendait aucune visite, et n’avait même pas enfilé sa robe de chambre. Elle était quasiment nue, face à Taylor qui la dévorait des yeux.


      — Un gentleman se retournerait en attendant que j’aie enfilé un vêtement plus approprié, dit-elle, hautaine, en se dirigeant à pas rapides vers sa chambre.


      — Qui a dit que j’étais un gentleman ? répliqua-t-il en entrant dans la cuisine.


      Shelby esquissa un sourire. Etonnamment, cet échange lui avait fait passer la nausée. A présent, son estomac criait même famine. Elle s’habilla, et le rejoignit dans la cuisine.


      — Mais que faites-vous ? demanda-t-elle en le voyant s’activer sur le plan de travail.


      — Je vous ai apporté de la soupe maison.


      — Maison ? Vous avez cuisiné toute la matinée ? Rassurez-moi : vous avez tout de même ouvert le cabinet.


      — Je vous rassure : j’ai reçu des patients de 8 h 18 à midi. Mme Stewart est venue pour sa sciatique et a demandé où vous étiez passée. En résumé, c’est elle qui vous a préparé cette soupe. Maintenant, asseyez-vous, le temps qu’elle chauffe.


      Elle le regarda, désemparée. Une fois encore, Taylor préparait le repas, parfaitement à l’aise dans sa cuisine, au point qu’il semblait naturel qu’il soit là. En tout cas, avoir quelqu’un qui s’occupe de vous était appréciable, rassurant même. Elle avait oublié à quel point ! A l’époque, Jim ne s’occupait jamais des tâches domestiques, le cabinet lui prenait tout son temps et toute son énergie. Un peu comme elle maintenant.


      Buster vint renifler ses chevilles.


      — Alors, qu’as-tu fait de ta matinée, toi ? demanda-t-elle en le prenant dans ses bras.


      — Quand il n’était pas dans sa boîte, dans votre bureau, il mangeait. En fait, il dévore !


      — C’est ce qui arrive quand on a été privé. On n’en a jamais assez.


      Taylor la fixa.


      Qu’avait-elle dit là ? Et qu’avait-il compris ?


      Décidément, cet homme avait réussi à contourner ses défenses. Toute sa vie, elle avait passé tellement de temps à s’occuper des autres, qu’elle s’en était oubliée elle-même. Et personne ne s’occupait d’elle, à part Taylor, ce matin même.


      Il posa deux bols pleins sur la table, ainsi que deux verres et le paquet de crackers.


      — J’ignore si je vais pouvoir manger tout cela…


      — Il faut vous réhydrater.


      Elle plongea sa cuillère dans le liquide brûlant.


      — Hum ! Quel parfum délicieux !


      — C’est un peu chaud pour un déjeuner d’été, mais j’ai pensé que cela vous ferait du bien.


      — En tout cas, merci de faire tout cela pour moi.


      — C’est le minimum que je puisse faire pour la personne qui me loge.


      Elle sentit une pointe de déception à l’idée que sa gentillesse ne relève que d’un échange de bons procédés. Mais à quoi s’attendait-elle ?


      — Qui avez-vous reçu, ce matin ? dit-elle sur un ton qu’elle espéra détaché.


      — M. Rogers, qui tousse. Mme Smith, pour sa fasciite plantaire, Mark Myers, qui a pris froid. La routine, en quelque sorte.


      — Avez-vous fait une radio des poumons à M. Rogers ? Il faut écarter un risque de pneumonie. Il a quatre-vingt-cinq ans.


      — J’ai fait ce qu’il fallait, ne vous inquiétez pas.


      Il posa sa cuillère, s’accouda et planta son regard dans le sien.


      — J’espérais que vous aviez cessé de mettre en doute mes compétences de médecin.


      — Je suis désolée, dit-elle en tendant la main vers lui. Vous avez accompli un excellent travail depuis votre arrivée. Et je ne sais pas ce que j’aurais fait sans vous aujourd’hui.


      Elle posa sa main sur son avant-bras.


      — Je suis content que vous arriviez à l’admettre. Et content d’avoir pu vous aider.


      Taylor fixa son attention sur les doigts de Shelby, qui lâcha son bras.


      * * *


      — En tout cas, je me sens beaucoup mieux. Je pense pouvoir aller travailler cet après-midi.


      — Vous plaisantez, j’espère ? Il faudrait peut-être qu’un jour, vous envisagiez sans trembler, de prendre une journée entière.


      — Mais puisque je vous dis que je vais mieux ! Je n’ai rien à faire ici.


      — Et si vous faisiez quelque chose d’agréable pour une fois ? suggéra-t-il en se levant. Si vous profitiez de ma présence, justement, pour ne pas vous charger des tâches habituelles ? Vous savez, dans quelques jours, je serai parti.


      Il remplit son bol et vint se rasseoir.


      Shelby rechignait à l’admettre, mais il avait raison. Son travail de médecin était passionnant, il l’avait néanmoins consumée. Dimanche, elle avait adoré passer la journée dehors, à photographier la campagne, à marcher et à partager ces moments avec lui. C’était le premier vrai jour de congé qu’elle avait pris depuis le décès de Jim. Et encore : il avait fallu que Taylor insiste lourdement !


      — Il faut que j’y aille, dit-il en se levant. Mme Ferguson doit venir pour sa tension. Je dois être là pour l’aider à marcher.


      Shelby se leva à son tour, et l’observa en souriant.


      — Pourquoi me regardez-vous de cette façon ?


      — J’ai l’impression que vous commencez à vous attacher aux habitants de Benton.


      — A certains plus qu’à d’autres, répondit-il en la regardant avec une intensité qui lui donna l’impression d’avoir un soudain accès de fièvre.


      — Nous aussi, nous commençons à apprécier votre présence, murmura-t-elle.


      Il se pencha vers elle.


      — Ne vous approchez pas trop de moi, vous risquez d’attraper mes microbes.


      — C’est un risque que je suis prêt à courir, répondit-il en se rapprochant encore.


      — Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, dit-elle d’une voix chevrotante.


      — Et tu as sans doute raison…


      Il posa sa main dans son dos et l’attira à lui.


      — Mais j’en ai envie depuis si longtemps…


      Il approcha son visage du sien, si près qu’elle sentit son souffle, et posa ses lèvres sur les siennes. Soudain elle eut l’impression de ne jamais avoir embrassé un homme. Ce baiser était le premier baiser de son existence de femme, tendre et excitant, chaud et sensuel. Elle passa ses mains sur son dos musclé et l’attira, pour mieux goûter cet instant délicieux.


      Un couinement la ramena brutalement à la réalité. Elle baissa les yeux et croisa le regard de Buster. Taylor retira ses mains de son dos. Toute la chaleur et la sécurité qu’elle avait ressenties dans ses bras s’évanouirent, laissant une sensation de vide et de froid.


      — Pourquoi faut-il que tu te manifestes au moment où j’embrasse une jolie fille ?


      Elle laissa échapper un petit soupir. « Une jolie fille ». C’est ainsi qu’il la décrivait.


      — Penses-tu être en état de le garder, cet après-midi ? demanda-t-il.


      — S’il a aussi envie de faire la sieste que moi, avec plaisir !


      Après ce baiser bouleversant, elle pria pour que sa voix paraisse normale.


      — Quelle chance il a ! Je resterais bien pour faire la sieste avec toi, dit-il d’un air malicieux, en lui adressant un regard lourd de sous-entendus.


      Puis il tourna les talons, et la porte claqua avant qu’elle ait réalisé qu’il était parti.


      Elle demeura un instant immobile, plus perturbée que jamais. Et sa petite forme physique n’était pas pour grand-chose dans le trouble qui l’étreignait. Comment s’y était-il pris pour qu’elle tombe éperdument amoureuse de lui en sept brèves journées ?
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      Lorsqu’elle se réveilla, Shelby se sentait presque rétablie. Elle reprit une douche, s’habilla et prit le temps de se coiffer. Elle n’en revenait pas : pour la première fois depuis des années, elle avait réussi à se reposer sans s’inquiéter pour le cabinet médical et les patients. Quelle sensation de liberté ! Grâce à Taylor, elle s’était délestée, l’espace de quelques heures, du poids des responsabilités qui lui incombaient jour et nuit depuis que Jim était parti.


      Elle s’assit à son bureau, Buster blotti à ses pieds. Si seulement elle pouvait passer un après-midi à la maison de temps en temps ! Elle alluma son ordinateur pour y télécharger les photographies qu’elle avait prises la veille. En un clic, l’image de Taylor, assis devant la cabane de bois, emplit tout l’écran. Elle regarda, rêveuse, le portrait.


      Même en photo, il faisait accélérer les battements de son cœur. Le souvenir de leur baiser lui donna un frisson…


      Elle se redressa. Hélas, il ne fallait plus qu’un tel événement se reproduise. C’était trop dangereux, il y avait trop à perdre.


      — Hé, qu’est-ce que tu fais ?


      Elle sursauta, la main sur le cœur pour apaiser son rythme, et d’un clic, fit disparaître l’image.


      — Bon sang, Taylor ! Je vais finir par avoir une attaque !


      — J’étais persuadé que tu m’avais entendu arriver. En tout cas, tu as l’air d’aller mieux.


      Il s’approcha d’elle.


      — Je peux regarder ? Ce sont les photos d’hier ?


      Avant qu’elle ait le temps de répondre, il avait déjà tiré une chaise près de la sienne.


      A présent, il était bien trop près d’elle, pour qu’elle reste sereine. Elle recula légèrement et reprit le visionnage des photographies. Le résultat était à la hauteur de ses espérances. Par moments, Taylor manifestait son intérêt ou son admiration par un signe de tête ou un murmure, suscitant chez elle un sentiment de fierté.


      — C’est tout ? demanda-t-il l’air étonné, lorsqu’elle cessa de cliquer. Et celles-là ?


      — Oh ! C’est plus ou moins la même chose…


      — Montre-moi !


      D’un geste résigné, elle posa le curseur sur les portraits. Il s’approcha de l’écran, lui prenant doucement la souris des mains.


      — Pourquoi ne voulais-tu pas me les montrer ? demanda-t-il en continuant à faire défiler les clichés.


      — Je ne sais pas. Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise.


      — Pourquoi donc ? Tu es une excellente photographe. Tu craignais que je ne les trouve pas belles ?


      Elle se tortilla sur sa chaise. Etaient-ce ses questions, si directes, ou la proximité de son corps qui provoquaient cette agitation en elle ? Probablement les deux, hélas…


      Taylor scruta l’un des portraits, sur lequel il regardait fixement l’objectif.


      — Tu as un vrai talent, poursuivit-il. Tu devrais l’exploiter. Et même faire une exposition.


      — J’en doute. De toute façon, en l’état actuel des choses, je n’ai pas le temps de me consacrer à autre chose qu’au cabinet.


      — Mais justement ! En exposant tes photos, tu pourrais à la fois te faire plaisir, et récolter de l’argent à investir dans ton cabinet médical. Tu ne peux pas passer ta vie à trimer !


      Elle recula sa chaise et se leva, submergée par une soudaine vague de colère, mêlée à un sentiment qu’elle ne parvenait pas à identifier clairement.


      — Ne me dis pas, une fois encore, ce que j’ai à faire. Si tu as tellement envie de m’aider, tu n’as qu’à rester à Benton. Soit tu t’installes ici, soit tu restes jusqu’à ce que j’aie trouvé quelqu’un pour te remplacer.


      Il se leva à son tour et la fixa dans les yeux.


      — J’ai été clair sur ce point, Shelby : je suis ici parce que ton oncle m’y a obligé, et je repartirai à la fin de la semaine. Ne me pousse pas dans une direction dans laquelle je n’ai aucune envie d’avancer !


      — En quoi serait-ce si terrible de rester ici quelque temps ? Tu es déjà bien intégré, les gens t’apprécient.


      — Ça suffit, Shelby ! J’ai dit non !


      Elle détourna la tête, blessée, et sursauta une fois de plus lorsque la porte claqua dans son dos.


      * * *


      Taylor, accoudé à son bureau, ferma un instant les yeux. Il se sentait perturbé. Jusqu’à présent, il se fichait pas mal des humeurs de son entourage. Après avoir enduré, pendant des années, les brimades de son père alcoolique, il s’était forgé une carapace pour se protéger des émotions négatives des autres. Mais, pour une raison qui lui échappait, la tension entre Shelby et lui le touchait plus qu’il ne l’aurait souhaité. Il se rendait compte que le bonheur de Shelby lui importait sérieusement, même s’il ne comprenait pas pourquoi.


      Il aurait tant aimé lui donner ce qu’elle réclamait, mais cela lui était tout simplement impossible. Parviendrait-il un jour à avoir une relation constructive et sereine avec une femme ?


      Il avait déployé des efforts immenses pour apprendre à se respecter lui-même, et gagner le respect des autres. Désormais, on parlait de lui comme d’un très bon médecin, non plus comme d’un vaurien.


      Il n’avait pas envie de se replonger dans l’ambiance dans laquelle il avait vécu enfant, même pour être avec Shelby. De son côté, Shelby essayait manifestement d’ébranler ses barrières. Et, si elle continuait à pousser, le mur finirait, malgré toutes ses précautions, par s’effondrer, le laissant totalement dépourvu face à ses émotions. Ce serait de nouveau la porte ouverte au doute et à la souffrance.


      Carly frappa à la porte, interrompant le fil embrouillé de ses pensées. Décidément, la paperasse devrait attendre.


      — Docteur Stiles, vous avez un patient. Je l’ai installé en salle 1.


      — Merci, j’arrive tout de suite.


      Dans la salle de consultation, il découvrit, assis sur la table d’examen, un garçon d’une dizaine d’années, couvert d’hématomes et d’éraflures, les vêtements déchirés et les genoux sanguinolents. Sa mère se tenait debout à son côté, l’air hagard.


      Ce gamin s’était battu et, de toute évidence, n’avait pas eu le dessus. Ce regard vide, Taylor l’avait vu des centaines de fois dans le miroir. Il sentit sa poitrine se contracter.


      — Que t’est-il arrivé ? demanda-t-il en s’efforçant de dissimuler son trouble.


      — Des garçons de l’école l’ont frappé, répondit sa mère d’une voix à peine audible.


      — Racontez-moi ce qui s’est passé.


      — Ce n’est pas la première fois qu’ils l’embêtent, reprit-elle avec un peu plus d’assurance. Ils lui tombent dessus tout le temps, se moquent de lui, lui cherchent des noises. Mais Bill ne voulait pas que j’en parle, ni avec les parents des gamins ni avec ses professeurs. Et voilà ce qui s’est passé aujourd’hui.


      Elle le regarda, les yeux emplis de larmes.


      Taylor comprenait parfaitement la situation, pour l’avoir vécue lui-même des centaines de fois. Combien de coups avait-il reçus avant que sa mère ne s’en aperçoive ?


      — L’école est-elle au courant ?


      — Oui, ce sont eux qui nous ont envoyés ici, expliqua la femme en tendant un papier.


      — Si cela devait se reproduire, je n’aurais d’autre choix que d’appeler la police.


      Le garçon écarquilla les yeux, qui s’emplirent soudain de frayeur. Taylor laissa échapper un petit soupir. De toute façon, il ne serait plus là lorsqu’il faudrait faire un signalement. Il examina le garçon, vérifiant que les coups n’avaient provoqué ni fracture ni hémorragie interne, puis pansa ses genoux.


      — Il faudra appliquer de la glace sur ton œil. Tu la laisses vingt minutes, puis tu l’enlèves pendant vingt autres minutes.


      La mère opina.


      — Puis-je parler à Bill un instant ? demanda Taylor avec un sourire censé rassurer la mère et l’enfant.


      Pourtant, sourire était la dernière chose qu’il avait envie de faire, face à cette agression qui faisait écho à la violence qu’il avait subie pendant toute sa jeunesse.


      — Bill, dit-il lorsque la mère fut sortie, je sais dans quelle situation tu te trouves, parce que j’ai vécu la même chose que toi quand j’avais ton âge. J’ai été très malheureux, jusqu’à ce qu’un monsieur, qui a beaucoup compté pour moi, me dise que la solution pour m’en sortir était de bien travailler à l’école, pour pouvoir faire ensuite des études, et choisir un métier qui me plairait. C’est comme ça que, grâce à mes bonnes notes, j’ai pu commencer à être fier de moi, et à me sentir fort. Bien plus fort que tous ces garçons qui me tapaient dessus.


      » Toi aussi, tu peux essayer de bien travailler, d’avoir de bonnes notes et de devenir plus intelligent et plus fort qu’eux. Et tu seras fier de toi. »


      Il s’interrompit pour sortir une carte de sa poche.


      — Tiens, en attendant, tu peux aller t’acheter une glace. Avec ce bon, elle sera gratuite.


      Un sourire timide se dessina sur les lèvres du garçon et, l’espace d’un bref instant, la tristesse qui noyait son regard s’évanouit.


      Dès que Bill et sa mère eurent quitté le cabinet, Taylor sauta à bord de son cabriolet, et prit la route. Il n’avait pas de destination précise. Tout ce qu’il voulait faire, c’était partir et rouler en espérant que les kilomètres gommeraient sa douleur.


      Il avait pourtant fait son possible pour ne plus avoir à la ressentir. Tout cela n’était-il en fin de compte qu’une illusion ? La simple vue d’un petit garçon terrorisé avait fait remonter des émotions qu’il pensait tenir sous contrôle. Mais, de toute évidence, on ne pouvait se débarrasser ainsi de son enfance. Si l’on n’apprenait pas à vivre avec son passé, on en demeurait prisonnier à jamais.


      * * *


      Shelby jeta un coup d’œil par la fenêtre. Elle commençait à être inquiète. Il était plus de minuit, et Taylor n’était toujours pas rentré. Où était-il passé ? Il n’aurait certainement pas quitté la ville sans la prévenir. Dans l’après-midi, elle avait appelé Carly.


      — Je l’ai vu sortir en même temps que Bill et sa mère. Il a pris sa voiture, mais il ne m’a pas dit où il allait.


      La situation était étrange. Taylor n’avait pas manifesté son intention de sortir avec qui que ce soit dans Benton, elle ne l’imaginait pas s’arrêtant au café ni à la kermesse de la paroisse. Et, à part en ces deux endroits, aucune festivité n’était prévue dans la ville ce soir-là.


      Elle sentit l’angoisse monter. Avait-il eu un accident ? Il aimait rouler vite, peut-être était-il coincé dans un fossé ?


      L’image de la voiture de Jim enfoncée dans l’arbre lui traversa l’esprit, aussitôt chassée par la lumière de deux phares blancs ralentissant au bord de la route. Puis les phares s’arrêtèrent de bouger, s’éteignirent, replongeant la campagne dans l’obscurité.


      Taylor était rentré ! Elle sentit un indicible soulagement l’envahir, et décida, sourire aux lèvres, qu’elle pouvait enfin aller se coucher. Elle installa la couche de Buster dans sa chambre, près de la table de chevet, avant de jeter un dernier coup d’œil en direction du garage.


      Dans le studio, l’ombre de Taylor se détachait sur la fenêtre, projetée par la lumière d’une lampe posée sur la table basse. Mais elle n’avait plus rien à voir avec la silhouette imposante à l’allure altière, qui le rendait reconnaissable parmi tous. Il se tenait apparemment voûté, la tête basse, comme s’il croulait sous le poids de la misère humaine. Selby sentit son cœur se serrer. Taylor souffrait, elle en était certaine, tout son être le criait.


      Lorsqu’il leva la tête dans sa direction, elle retint son souffle. Pouvait-il la voir ? Avait-il senti qu’elle l’observait ?


      Il se passa sa main dans les cheveux et sortit de son champ de vision.


      Exténuée soudain, Shelby se glissa enfin sous les couvertures. Mais, malgré sa fatigue, elle se sentait très nerveuse. Elle se retourna et serra son oreiller dans ses bras.


      Taylor serait-il encore là le lendemain matin, lorsqu’elle se lèverait ? Que lui était-il arrivé aujourd’hui ?


      Elle rejeta les couvertures sur le côté et bondit. Il fallait qu’elle sache. Buster gémit Elle enfila un short et un sweat-shirt par-dessus sa chemise de nuit et prit Buster dans ses bras, qui répondit par un gémissement.


      Dans le studio, la lumière était toujours allumée. La pluie fine du début de soirée s’était intensifiée. Elle grimpa rapidement les marches et frappa.


      La porte s’ouvrit en grand, découvrant Taylor, torse nu, vêtu d’un jean bleu marine à moitié déboutonné.


      — Shelby ? Que fais-tu là ?


      Sans attendre sa réponse, il s’écarta pour la laisser entrer. Puis il se dirigea vers la salle de bains, dont il revint, une serviette à la main.


      — Donne-moi Buster, proposa-t-il en lui tendant la serviette en échange.


      — Je voulais juste…


      — S’il te plaît, épargne-moi le sermon sur le fait que je n’aurais pas dû quitter le cabinet sans prévenir, l’interrompit-il, les lèvres et les poings serrés. Ce soir, je préférerais que tu rentres chez toi, Shelby. J’ai besoin de rester seul.


      Elle avança d’un pas, déterminée.


      — Si je suis là, Taylor Stiles, c’est parce que je me faisais du souci pour toi. J’ai eu peur que tu aies eu un accident. Je constate que je me suis manifestement inquiétée pour rien.


      Elle pivota sur ses talons, mais il l’attrapa par le bras et l’attira vers lui, plaquant sa bouche avec fougue sur la sienne. Une vague de chaleur la submergea tandis que ses bras robustes enserraient sa taille jusqu’à la soulever. Comme dans un rêve, elle posa ses mains sur ses épaules musclées, et remonta vers sa nuque. Elle ferma un instant les yeux. Il émanait de Taylor une impression de force, de sécurité, qu’elle n’avait pas ressentie depuis longtemps.


      De sa langue, il explora ses lèvres jusqu’à ce qu’elles s’entrouvrent, l’invitant à approfondir son baiser. Il posa sa main dans le bas de son dos pour l’attirer plus près, plus fort, avant de la redéposer délicatement sur le sol, leur corps glissant l’un contre l’autre.


      Puis il se détacha d’elle.


      — Tu devrais partir, répéta-t-il.


      Elle le regarda hébétée. Cet homme fort et intelligent était une âme en peine. Or, il fallait croire qu’elle avait un faible pour les âmes en peine. Un gros faible même… Comment pouvait-elle le laisser seul, alors qu’il avait manifestement besoin de quelqu’un ?


      — Non, répondit-elle, voix tremblante et jambes vacillantes, mais déterminée à ne pas céder.


      Il fit quelques pas, lui tournant le dos. Elle vint se poster derrière lui, et posa sa main dans son dos.


      — Ne fais pas cela, dit-il d’une voix grave.


      Elle ôta sa main.


      — Taylor, parle-moi.


      — Je n’ai pas envie de parler. Pour être honnête, j’ai envie d’autre chose.


      Elle se sentit aussitôt rougir.


      — Je sais, articula-t-elle. Mais… dis-moi juste ce qui ne va pas. Je suis inquiète.


      Taylor, pour la première fois depuis des années, eut envie de pleurer. Depuis combien de temps quelqu’un ne s’était-il pas inquiété pour lui ? Etait-il possible que son sort lui importe ? Mais comment lui expliquer ? Serait-elle à même de comprendre ce qu’il ressentait ?


      Il sentit le bout de ses doigts dans son dos, avant qu’elle ne plaque de nouveau sa main entre ses omoplates. Un contact chaud et doux. Un baume pour le cœur.


      — Que t’est-il arrivé aujourd’hui ? Pourquoi es-tu parti ? reprit-elle, la main caressant toujours tendrement son dos.


      — J’ai reçu Bill en consultation. Il s’était fait molester à l’école et je me suis revu, enfant, dans la même situation. Je n’ai pas supporté que ce petit endure ce que j’ai connu.


      La main s’arrêta un instant, puis reprit son mouvement apaisant. Elle glissa jusque sur son torse, tandis que Shelby posait sa tête dans son dos. Il sentit les larmes chaudes mouiller sa peau, et se retourna enfin.


      — Ne pleure pas, Shelby, c’est du passé.


      — Je pleure pour toutes les souffrances de ce garçon.


      — Aux urgences, j’ai vu beaucoup d’enfants qui s’étaient fait frapper, mais aucun ne m’a bouleversé comme Bill aujourd’hui. J’ai essayé d’oublier mes propres souffrances pendant des années, et de me concentrer sur le moyen de sortir de cette situation de victime. Je les ai mises de côté, même lorsque je me suis retrouvé seul, le jour de la remise des diplômes ; ou lorsque les vacances arrivaient et que, contrairement aux jeunes gens de mon âge, je ne repartais pas les passer en famille. C’était comme ça. Je m’étais fait une raison.


      Mais cet après-midi, face à la détresse que j’ai lue dans les yeux de Bill, les remparts se sont brisés, et je me suis retrouvé noyé. Je ne pouvais pas rester en place, il fallait que j’aille prendre l’air. Je suis désolé de t’avoir inquiétée.


      Le contact humide de sa bouche sur son torse le ramena à l’instant présent. Dans son dos, ses mains poursuivaient leur tendre caresse. Le passé était derrière lui. Pour l’heure, Shelby était là, avec lui. Il pouvait… respirer.


      — Shelby, tu sais ce que tu fais, n’est-ce pas ? murmura-t-il en caressant ses cheveux encore mouillés.


      — Mmm… Je te réconforte, non ?


      Sur son torse, sa bouche se mit à le mordiller, et la réaction de son corps ne se fit pas attendre.


      Posant ses mains sur ses fines épaules, il la fit reculer suffisamment pour pouvoir la regarder dans les yeux.


      — Je ne veux pas que tu t’apitoies sur mon sort. Admets plutôt que tu as envie de moi.


      Il frissonna lorsque sa main glissa le long de son dos jusqu’à sa taille, avant de remonter sur sa poitrine.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds.


      — … Je croyais avoir été claire sur ce point.


      — Je veux te l’entendre dire.


      — J’ai envie de toi, murmura-t-elle sans le quitter des yeux, avant de rapprocher sa bouche de la sienne.


      Il l’attira de nouveau à lui, emporté par un désir impétueux et irrépressible, plus violent que tous les élans qu’il avait éprouvés jusque-là.


      * * *


      Shelby ferma de nouveau les yeux, emportée par un tourbillon délicieux. Que lui arrivait-il ? Elle n’avait pas l’habitude de prendre les devants, en amour. Mais le désir évident de Taylor était contagieux. Et aussi bien le petit garçon malheureux d’autrefois, que l’homme qu’il était devenu, à force de volonté et de courage, la bouleversaient.


      Taylor accueillit ses lèvres avec ardeur. Sa langue, timide au début, était devenue téméraire, avide. Elle enfonça ses doigts dans ses cheveux, et pressa son visage contre le sien. Après quelques instants d’une exploration terriblement excitante, sa bouche se détacha de la sienne pour parcourir son cou, où il déposa une myriade de baisers chauds et mouillés. Elle frissonna.


      — Il faut te débarrasser de ce sweat-shirt trempé, murmura-t-il en saisissant doucement le vêtement.


      Shelby se laissa déshabiller, et Taylor fit tomber le sweat sur le sol. Puis il glissa un doigt dans la taille de son short, le faisant ensuite descendre jusqu’à ses pieds. Elle ne portait plus que son déshabillé, dont la soie caressait sa peau tout en soulignant magnifiquement les courbes de sa féminité.


      De son doigt, il parcourut la bordure de dentelle, caressa la peau douce entre ses seins. Elle ferma les yeux, haletante. Le bout de ses seins se dressa. Taylor prit un téton entre le pouce et l’index et le pinça doucement, lui arrachant un gémissement de plaisir.


      — Ta nuisette est jolie, mais je crois que je vais préférer ce qu’il y a dessous, susurra-t-il d’une voix de basse qui augmenta encore son excitation.


      D’un geste lent, il ôta son déshabillé, la laissant complètement nue face à lui.


      — Tu es magnifique, dit-il avec émotion.


      Il se pencha et referma sa bouche sur un téton, qui se durcit encore. Tantôt il donnait de petits coups de langue, tantôt il la tétait, annihilant toute forme de résistance de sa part. C’était incroyable. Jamais elle n’avait ressenti une excitation aussi intense que dans les bras de Taylor, même au cours des heureuses années de son mariage avec Jim. Taylor se tourna vers l’autre sein, auquel il prodigua les mêmes attentions. Vacillante, Shelby s’accrocha à ses épaules pour ne pas tomber.


      — Tu aimes ça, hein ? murmura-t-il.


      Elle sourit, agréablement gênée, et prenant sa tête entre ses mains, le força à la regarder dans les yeux.


      — Oui, mais il vaudrait mieux éteindre la lumière. Les voisins en ont déjà trop vu…


      Taylor se leva pour éteindre, laissant seulement la lumière dans la salle de bains, ce qui éclaira très légèrement la pièce. Puis il la prit par la main et l’entraîna vers le lit.


      — Tu n’éteins pas dans la salle de bains ? demanda-t-elle.


      — Non, je veux te voir. Je me fiche pas mal de ce que penseront les voisins.


      Elle aussi, après tout. Tout ce qui lui importait, à présent, c’était d’être là, dans les bras de Taylor.


      Après avoir tiré les couvertures, elle s’assit sur le lit, l’invitant à la rejoindre. Taylor déboutonna son jean. Frémissante, elle s’allongea pour mieux profiter du spectacle, jusqu’à ce qu’il se retrouve nu, empli d’un désir manifeste. Comme il était excitant de voir à quel point il avait envie d’elle !


      Il posa un genou sur le rebord du lit, et se pencha pour l’embrasser, avant de s’allonger à côté d’elle, laissant sa main glisser sur sa hanche et remonter de nouveau vers la courbe de ses seins.


      Elle frissonna, tandis qu’il posait sa paume sur son sein puis prenait son téton pour le faire rouler entre ses doigts. Il malaxa doucement l’autre sein, tout aussi avide de caresses. Shelby sentit son corps s’embraser, son souffle devenir court.


      — J’aime te voir prendre du plaisir, dit-il d’une voix aux accents émerveillés.


      Sa main glissa sur son ventre, et elle émit un gémissement.


      — Je t’en prie, Taylor… Je n’en peux plus, murmura-t-elle.


      D’un mouvement soudain, elle le prit par les épaules pour le plaquer sur le lit, et s’assit sur lui à califourchon. Etonnée de sa propre audace, elle se pencha pour l’embrasser, un baiser torride, fougueux tout en frottant ses seins contre son torse. Un gémissement emplit la pièce, celui d’un homme qui atteint ses limites.


      Elle sourit. Alors il reprit le contrôle, léchant par petits coups de langue le pourtour de ses lèvres. D’une main il s’empara de son sein, tandis que l’autre descendit pour se frayer un chemin entre ses cuisses mouillées. Il glissa un doigt en elle, s’enfonçant chaque fois plus profondément, lui arrachant des hoquets de plaisir.


      Puis il la fit basculer sur le dos, et s’arrêta de bouger un instant pour la regarder.


      Cette femme le rendait fou. Elle qui semblait tenir si fermement les rênes de son existence, était là, offerte, désirante. Qu’avait-il fait pour que son rêve se transforme en une réalité aussi extraordinaire ?


      Il tendit la main vers son portefeuille posé sur la table de chevet, et prit un préservatif. Son attention revint à Shelby, qui le regardait, les yeux emplis de désir. Il s’allongea, enfila le préservatif sur son sexe tendu, et entra en elle.


      Shelby ferma les yeux, murmura son prénom. Il se mit à bouger en elle, qui accompagnait le mouvement de ses hanches, jusqu’à ce qu’ils parviennent ensemble au comble du plaisir.


      En cet instant, Taylor eut l’intuition que sa vie ne serait plus jamais la même. Il venait de trouver ce qu’il cherchait depuis longtemps, mais savait aussi qu’il venait de perdre une partie de sa carapace.


      Lorsque Shelby fut endormie, il se blottit contre son corps chaud et las. Il n’avait aucun regret d’avoir fait l’amour avec elle. Jamais il ne s’était senti aussi proche du paradis.


      Mais pourquoi cette sensation d’oppression dans sa poitrine ?


      Il avait fait l’amour avec elle, mais pas seulement. Ce qui venait de se produire n’était pas uniquement la satisfaction d’un besoin physique. C’était une expérience bien plus profonde, bien plus large. S’agissait-il de ce dont il s’était cru exclu à jamais ? Ce à quoi il pensait ne jamais pouvoir prétendre ?


      Mais, de fait, y avait-il droit ? Shelby avait clairement expliqué qu’elle était venue à Benton pour s’installer et fonder une famille. Jamais il ne pourrait faire partie d’un tel tableau. Quel genre de père ferait-il ? Il n’avait pas d’expérience en la matière ni de modèle digne de ce nom à suivre. Qui pouvait prédire s’il parviendrait à être un meilleur père que le sien ?


      * * *


      Shelby se réveilla au milieu de la nuit, un bras musclé lui barrait l’abdomen, une main posée sur son sein. Une onde de contentement parcourut son corps. Cela faisait des années qu’elle n’avait pas fait l’amour, mais Taylor l’avait caressée, embrassée et pénétrée avec une telle tendresse, qu’elle n’avait pas ressenti la moindre appréhension. Elle en fut émerveillée. Doucement, elle tenta de se détacher du corps collé au sien, mais le bras resserra son étreinte.


      — Reste là, grogna une voix grave dans son dos. On est trop bien.


      Elle se retourna et l’embrassa.


      — Je ne vais nulle part. Je change simplement de position.


      En prononçant ces mots, elle prit conscience de la réalité dans laquelle elle était immergée : si elle n’allait nulle part, Taylor, lui, allait bientôt partir. Qu’allait-elle devenir ? Il était là depuis quelques jours seulement, mais avait réussi à prendre une place importante dans sa vie — et pas seulement au cabinet.


      Comment son cœur allait-il se remettre de son absence ?


      — A quoi penses-tu ? demanda-t-il en se relevant sur un coude.


      Elle trembla légèrement. Avait-elle fait un geste ou émis un son témoignant de sa détresse, ou la grande sensibilité de Taylor le rendait-elle conscient de ce qui se passait en elle ? Si c’était le cas, il faudrait qu’elle apprenne à maîtriser son émotivité.


      — Je repensais à hier après-midi, et je me demandais où tu étais allé.


      Taylor se laissa tomber sur le dos et fixa le plafond. Lorsqu’elle se rapprocha de lui, il passa son bras autour de son cou. Elle fut soulagée de constater qu’il ne la rejetait pas.


      — As-tu vraiment envie de tout entendre ?


      — Oui, répondit-elle en tirant les couvertures sur leurs épaules. Tu as disparu pendant huit heures, reprit-elle.


      Elle posa la tête contre sa poitrine. Son cœur battait régulièrement, mais la tension de ses muscles témoignait d’une grande agitation intérieure.


      Elle avait beau savoir qu’il ne serait plus là d’ici quelques jours, elle ne supportait pas de le voir souffrir. De plus, il lui devait bien une explication, à plus forte raison s’il retournait vivre définitivement loin de Benton.


      Il prit une profonde inspiration.


      — Je t’ai déjà parlé plus que je ne l’avais fait avec quiconque.


      — Mais tout le monde a vécu des choses difficiles dans son histoire. Pourquoi gardes-tu cela en toi comme un secret ?


      — Je n’aime pas évoquer la pire période de ma vie.


      Se gardant de répondre, elle posa doucement sa main sur son avant-bras pour l’encourager à parler.


      — J’étais le plus jeune des trois fils. Notre père n’était rien de moins que l’ivrogne notoire de la ville. Ma mère faisait des ménages et tous les petits boulots qu’elle trouvait pour nous offrir une vie décente. Elle est morte quand j’avais seize ans.


      Elle sentit le muscle de son bras tressaillir.


      — Oh ! Taylor, je suis désolée !


      Il reprit d’une voix monocorde, les yeux dans le vague.


      — A l’école, les enfants étaient particulièrement cruels. En revanche, les enseignants essayaient de m’aider, mais j’avais accumulé trop de colère en moi. Je ne faisais même pas partie d’une équipe sportive, cela m’aurait défoulé. Seul point positif au tableau : j’avais des facilités en classe.


      Elle tendit la main vers son visage, mais il la repoussa.


      — Je ne veux pas de ta compassion. J’ai tourné la page, maintenant. Je me suis construit une autre vie.


      Elle se retint de lui répondre. C’était en tout cas ce qu’il croyait. Mais il ne s’était pas totalement débarrassé de l’image de l’enfant mal aimé qui lui collait à la peau.


      — Ton père est-il toujours en vie ? Et tes frères ?


      — J’ai appris que mon père était mort, quand j’étais à la fac de médecine. Quand j’ai eu l’opportunité de quitter la maison, mes frères étaient en âge de fonder une famille. Je ne suis jamais revenu… Je ne les ai jamais revus.


      Sa voix était emplie d’amertume.


      Elle le regarda, navrée. Ne comprenait-il pas à quel point cela le soulagerait de parler, après avoir gardé cette souffrance en lui pendant toutes ces années ? En tout cas, elle était heureuse d’être là pour l’écouter.


      — Qu’est-ce qui t’a permis de partir ? poursuivit-elle.


      — Un vieil homme m’a dit, un jour, d’utiliser mon cerveau au lieu de mes poings. C’est ce que j’ai fait. Et le psychologue scolaire m’avait repéré. Il m’a aidé à obtenir une bourse pour l’université.


      Shelby le prit dans ses bras et le serra, comme si elle pouvait ainsi absorber les souvenirs douloureux qui le hantaient.


      Pendant de longues secondes, Taylor demeura immobile, avant de refermer à son tour ses bras autour d’elle. Puis il roula sur elle et plaqua son corps contre le sien, comme si la chaleur de leur étreinte pouvait réchauffer son cœur d’enfant solitaire et meurtri.

    

  


  
    
      
    


    
      7.
    


    
      Taylor frotta doucement sa joue sur les cheveux emmêlés de Shelby. Par la fenêtre, l’aube rosissait le ciel derrière le grand chêne des voisins. Comment mieux commencer la journée qu’en admirant le lever du soleil, Shelby blottie dans ses bras ? Il s’écarta légèrement, et soupira.


      Il avait appris très tôt à s’accommoder de ce que la vie mettait sur son chemin. Mais, cette fois, force était de le reconnaître : faire l’amour avec Shelby avait été une erreur. Une erreur merveilleuse et bouleversante, mais une erreur tout de même.


      S’il avait payé le prix fort pour fuir sa ville natale, ce n’était pas pour retourner s’enfermer à Benton. Certes, Shelby était une femme extraordinaire et elle avait besoin d’un médecin dans son cabinet, mais cela ne justifiait pas qu’il s’installe ici avec elle, rompant la promesse qu’il s’était faite des années auparavant.


      De toute façon, Shelby méritait mieux que ce qu’il avait à lui offrir. Elle avait besoin d’un homme avec lequel partager ses rêves et sa vision de l’existence. Un mari, un père. Il n’était pas cette personne et ne saurait pas la rendre heureuse.


      Non, décidément, il n’était pas fait pour vivre à la campagne.


      Shelby changea de position et cligna des yeux.


      — Bonjour, chuchota-t-elle, un sourire aux lèvres.


      — Bonjour !


      Incapable de résister à l’appel de ses lèvres, il se pencha et l’embrassa. Le souvenir de cette nuit l’emplit d’un plaisir que vint aussitôt ternir une bouffée d’angoisse, à l’idée que leur relation n’aurait pas d’avenir.


      — Shelby, il faut que je te parle.


      Il la sentit se raidir dans ses bras. Elle se dégagea de son étreinte et s’éloigna jusqu’au bord du lit. Le drap glissa, découvrant la courbure de sa hanche. Il se retint de tendre le bras pour caresser ses rondeurs, refermant son poing sur le drap froissé.


      — Je n’ai pas très envie d’une pénible discussion du lendemain.


      Comme elle se levait, il la retint par le poignet.


      — Tourne-toi, Shelby, demanda-t-il. Regarde-moi.


      Elle se retourna mais garda la tête baissée.


      — Tu sais autant que moi que notre relation ne va nulle part : je ne peux pas rester à Benton, et toi, tu n’es pas prête à en partir.


      — Ce sont de mauvaises excuses, mais je suis une grande fille et j’ai compris. Maintenant, j’aimerais aller me préparer pour ouvrir le cabinet.


      Il eut envie de la rattraper et de l’embrasser pour effacer les dernières phrases qu’ils venaient d’échanger. Mais les mouvements saccadés avec lesquels elle ramassa son sweat-shirt indiquèrent clairement qu’elle ne supporterait pas qu’on la touche.


      Pourquoi lui avait-il fait du mal ? Elle avait été là pour lui, elle l’avait écouté, réconforté. Il avait, à son tour, envie de la rassurer, de lui dire les mots qu’elle désirait d’entendre. Seulement, il ne voulait pas mentir.


      Il se leva et ramassa ses vêtements, un goût amer dans la bouche. Il n’était même pas fichu de construire quoi que ce soit avec une femme, qui pourtant lui plaisait comme aucune autre.


      — On se voit tout à l’heure, au cabinet, dit-elle avant de refermer la porte derrière elle.


      Sa voix paraissait trop calme, il eut l’impression de faire déjà partie de son passé. Etait-il trop tard pour changer le cours des choses ? Et, de toute façon, qu’avait-il de plus à proposer ?


      Une sensation d’angoisse lui noua l’estomac. Il prit Buster dans ses bras et lui gratta le ventre. Il ne lui restait plus que quelques jours à passer au cabinet, durant lesquels il tâcherait de garder avec Shelby des relations strictement professionnelles. C’était la meilleure chose à faire, pour l’un comme pour l’autre.


      Mais existait-il au monde exercice plus difficile ?


      * * *


      Shelby avait déjà vécu des journées longues et stressantes au cabinet, mais rien de comparable à cette horrible matinée, au cours de laquelle la tension rendit sa collaboration avec Taylor insoutenable. Même Carly, d’ordinaire centrée uniquement sur son petit univers d’adolescente, lui demanda ce qui se passait.


      — Rien, répondit Shelby d’un ton sec.


      Carly fronça le nez, totalement incrédule.


      — Je commençais à adorer mon travail ici, vous étiez détendue, souriante. Maintenant, même le Dr Stiles a l’air morose. Vous devriez suivre les conseils que vous passez votre temps à donner aux autres…


      — Ça suffit, Carly ! la coupa Shelby en entendant la sonnette du cabinet retentir.


      Elle se dirigea d’un pas rapide vers l’entrée.


      — Madame Ferguson ? Bonjour, que vous arrive-t-il aujourd’hui ?


      — Le Dr Stiles m’a dit de repasser pour ma tension.


      — Je peux m’en occuper, si vous voulez, proposa-t-elle.


      — Oh ! J’aimerais autant que ce soit lui, comme il m’a dit de venir…


      Elle laissa échapper un petit soupir. De toute évidence, elle n’était pas la seule à s’être attachée au Dr Stiles !


      — Carly, dites au Dr Stiles que Mme Ferguson est là.


      Carly se leva, mais le téléphone se mit à sonner.


      — Répondez plutôt, dit Shelby, je vais chercher le Dr Stiles.


      Pas besoin de chercher : elle savait parfaitement où il se trouvait. Elle avait eu conscience de sa présence toute la journée, où qu’il se trouve dans le cabinet. Son corps et son cœur étaient encore imprégnés du souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Jamais elle ne s’était donnée si pleinement à un homme.


      Mais elle ne lui en voulait pas, Taylor n’avait rien fait qui justifie qu’elle se comporte ainsi avec lui. Tout au plus était-elle déçue. Pensait-elle vraiment qu’une nuit de passion le ferait changer d’avis ? Après tout, c’était elle qui avait frappé à sa porte. Elle s’était fourrée toute seule dans cette situation pénible.


      La porte de ce qui était devenu leur bureau commun, était ouverte. C’était incroyable qu’elle ait pu partager son espace aussi facilement avec quelqu’un — un inconnu, de surcroît — alors que cet endroit était un véritable sanctuaire, dans lequel même Carly ne pénétrait qu’en de rares occasions.


      Taylor était assis derrière le bureau, le regard dans le vide. Elle l’observa discrètement, émue malgré elle. Etait-il, lui aussi, en train de penser à ce qui s’était passé la nuit précédente ?


      — Taylor, Mme Ferguson est en salle d’attente, dit-elle en évitant de croiser son regard.


      — Shelby…


      — Elle t’attend, l’interrompit-elle.


      Il ne fallait pas s’attarder, sans quoi elle ne résisterait pas à l’envie de se jeter dans ses bras en le suppliant de changer d’avis. Elle tourna les talons et se dirigea vers le laboratoire. Mais son corps lui envoya des signaux : Taylor l’avait suivie.


      — Fuir ne sert à rien, Shelby, dit-il d’une voix calme. Nous devrons parler, quoi qu’il arrive.


      Une demi-heure plus tard, alors qu’elle allait à la rencontre de son prochain patient dans la salle d’attente, Shelby croisa Mme Ferguson qui sortait de sa consultation avec Taylor. La vieille dame s’arrêta, posant sa main sur son avant-bras.


      — Mes enfants organisent un petit goûter samedi après-midi pour mon anniversaire. J’aimerais bien que vous veniez tous les deux.


      — Je ne sais pas si le Dr Stiles sera encore là, mais, en ce qui me concerne, vous pouvez compter sur moi, dit Shelby après avoir jeté un coup d’œil en direction de Taylor, resté dans l’embrasure de la porte du cabinet.


      Taylor fronça les sourcils.


      — Vous partez déjà ? Quel dommage ! Moi qui pensais que vous alliez rester parmi nous ! Nous savons tous à quel point votre aide a soulagé le Dr Wayne. Vous allez nous manquer ! s’exclama Mme Ferguson.


      Taylor adressa un sourire marqué à Shelby, et se tourna vers sa patiente.


      — Je peux au moins rester jusqu’à votre goûter d’anniversaire, dit-il d’une voix affable.


      — Parfait. La fête aura lieu dans la salle paroissiale, Shelby vous montrera où elle se trouve.


      — Je vous raccompagne, dit-il en ouvrant la porte.


      — Quel gentleman ! C’est vraiment dommage que vous ne puissiez pas rester !


      A ces mots, Shelby sentit l’émotion lui serrer la gorge.


      * * *


      Taylor rangea le dernier dossier de la journée et se leva. Shelby et lui avaient échangé leurs rôles. Ce soir, c’est lui qui était resté au cabinet bien après la fermeture.


      Lorsqu’elle avait annoncé qu’elle partait, après son dernier patient, il s’était réjoui qu’elle rentre tôt, et puisse se consacrer à autre chose qu’à son travail. Cela dit, il n’était pas dupe : cela permettait également de mettre de la distance entre eux.


      * * *


      Ils ne pouvaient pas continuer à travailler dans une telle tension. Il avait passé sa journée à penser à elle, au lieu de se concentrer sur ses patients. Par chance, il n’y avait eu ni urgence ni cas grave.


      Il lui fallait absolument lui parler. Mais saurait-il résister à la tentation de la prendre dans ses bras ? Son corps tout entier la réclamait depuis qu’elle avait claqué la porte de chez lui, à l’aube.


      Lorsqu’il se gara devant le garage, le pick-up de Shelby était stationné, pourtant la maison était éteinte. Peut-être était-elle déjà couchée ? Ou sortie ?


      Cette dernière pensée le contraria. Il supportait difficilement l’idée que Shelby passe sa soirée avec quelqu’un d’autre, mais qui était-il pour l’en empêcher ?


      Il verrouilla la portière du cabriolet et se dirigea vers l’escalier, puis s’arrêta net.


      Shelby était assise sur les marches, dans l’obscurité.


      — Bonsoir, dit-elle d’un filet de voix. Je t’attendais.


      A la vue de la femme qu’il désirait le plus au monde, il eut envie de la prendre dans ses bras. Que tout redevienne comme avant.


      Elle s’éclaircit la gorge.


      — Je suis venue m’excuser, dit-elle sur un ton plus ferme.


      Il s’assit une marche en dessous d’elle et sentit son mince genou contre son épaule. Ce contact lui fit réaliser à quel point elle lui avait manqué.


      — Tu ne me dois aucune excuse, Shelby. Nous sommes deux adultes consentants qui ont passé la nuit ensemble.


      Il sentit son genou tressaillir contre son omoplate. De nouveau, il l’avait blessée.


      Une petite voix en lui se mit à hurler. Shelby n’était pas simplement une femme avec laquelle il avait passé la nuit. Elle était « la » femme. Celle qu’il avait attendue toute sa vie, mais que, hélas, il ne rendrait jamais heureuse.


      — Je voulais te présenter mes excuses pour le manque de professionnalisme dont j’ai fait preuve devant Mme Ferguson. Je n’avais pas à répondre à ta place à son invitation.


      — J’accepte tes excuses.


      Elle se leva et reprit :


      — Je voulais aussi te dire que j’ai apprécié ton aide au cabinet.


      — Je t’en prie.


      Leur relation venait de régresser de trois pas de géant. Ils se parlaient à présent comme deux collègues de travail qui faisaient le point sur leur collaboration. Comment en étaient-ils arrivés là ? Pourraient-ils un jour retrouver leur belle complicité ?


      — Shelby…, dit-il à voix basse.


      Elle descendit les trois marches qui la séparaient de la terre ferme et se retourna.


      — Je suis fatiguée et une grosse journée nous attend, demain. Buster est chez moi. Bonne nuit, Taylor.


      Il la distinguait mal dans l’obscurité, mais au ton de sa voix, il lui apparut très clairement qu’elle était triste. Une fois encore, il eut envie de la rattraper, mais il eut peur d’être rejeté. Et, s’il ne voulait pas souffrir davantage, il voulait encore moins faire souffrir Shelby.


      * * *


      Shelby parvint à entrer chez elle et à refermer la porte juste à temps. Puis les larmes jaillirent. Elle avait tenu bon, jusqu’au moment où elle avait prononcé son prénom. Taylor. Sa voix avait tremblé sur la dernière syllabe, trahissant sa détresse et sa tristesse.


      Elle avait voulu jouer le jeu d’une relation sans attaches, mais elle avait échoué. Et comment ! Elle avait trouvé le moyen de tomber follement amoureuse d’un homme qui rejetait en bloc la vie et la ville envers laquelle elle avait une dette qu’elle ne pouvait pas ne pas honorer. La nuit où Jim était décédé, elle avait réitéré sa promesse de développer le cabinet médical à Benton, de continuer à faire vivre leur rêve commun. Si elle voulait que Taylor fasse partie de sa vie, il fallait qu’il accepte de vivre ici.


      Or, Benton avait réveillé en lui des souvenirs douloureux qu’il espérait avoir définitivement enfouis. Son angoisse était plus forte que son désir pour elle, et elle pouvait le comprendre.


      Elle exhala un profond soupir, et se dirigea sans allumer la lumière, vers sa chambre éclairée par la lune, pleine au-dessus des grands arbres. Instinctivement, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre. L’appartement était éteint, mais elle aurait juré que Taylor était là, dans le noir, à regarder dans sa direction. Etait-il aussi bouleversé qu’elle ? Pour être honnête, elle l’espérait.


      Cela dit, leur relation était bel et bien terminée et, ce soir, ils ne dormiraient pas ensemble. Le cœur lourd, elle se dévêtit, et se coucha.


      Elle se trouvait dans un demi-sommeil lorsque des coups à la porte la firent sursauter.


      — Docteur Wayne ! Shelby ! cria une voix affolée.


      — J’arrive ! répondit-elle en sautant de son lit.


      Les coups redoublèrent d’intensité. Elle enfila une robe de chambre et se précipita vers la porte.


      — Sam ? Que se passe-t-il ?


      — J’ai essayé de vous appeler, mais ça ne répondait pas. Alors je suis venu jusqu’ici.


      Elle était tellement perturbée en revenant de chez Taylor qu’elle avait effectivement oublié son portable sur la table de la cuisine au lieu de l’emporter avec elle dans sa chambre, comme elle le faisait toujours.


      — Que se passe-t-il ? demanda Taylor de sa voix grave, qui, d’un coup, s’était matérialisé à côté d’elle, en caleçon.


      Le policier le regarda de la tête aux pieds. Shelby se mordit la lèvre. Les rumeurs iraient bon train dès le lendemain. Mais que lui importait que toute la ville pense qu’ils couchaient ensemble ? De toute façon, il y avait une autre urgence à régler.


      — Il y a eu un accident à la ferme des Hartman. Un tracteur, je crois.


      — Vous avez prévenu une ambulance ? demanda Shelby.


      — Oui, mais ils sont déjà pris. Ils nous rejoindront là-bas dès qu’ils pourront.


      Elle se tourna vers Taylor, mais il n’était plus là. Elle rentra se changer et prit la mallette médicale qu’elle gardait précieusement chez elle pour les urgences. Puis elle courut vers son pick- up, devant lequel Taylor l’attendait, sa propre mallette à la main.


      — Je suis désolée de t’avoir réveillé, dit-elle. Mais il n’est pas nécessaire que tu viennes.


      — Tu penses vraiment que je vais te laisser y aller seule ? De toute façon je ne dormais pas.


      Au ton de sa voix, elle comprit qu’il devait avoir passé une aussi mauvaise nuit qu’elle.


      — Et puis, nous sommes une équipe, ajouta-t-il d’une voix plus forte.


      Pour une durée plus que déterminée, ne put-elle s’empêcher de penser.


      Devant la grande ferme de la famille Hartman, étaient stationnés deux engins agricoles rutilants, près desquels une voiture de police s’était garée.


      Une femme et une jeune fille accoururent, suivies par un énorme chien.


      — Docteur Wayne, dit la femme, paniquée. Bob s’est coincé la jambe.


      — Coincé dans quoi ? demanda aussitôt Taylor.


      — Je vous présente le Dr Stiles. Il est médecin en traumatologie à Nashville, et est venu me prêter main-forte.


      La femme fit un bref signe de tête et se retourna vers Shelby.


      — Le tracteur.


      — Où est-il ?


      — Là-bas, près de la rivière. Il voulait finir de débroussailler avant qu’il pleuve. Mais la nuit est tombée, et il n’était toujours pas rentré. Alors j’ai envoyé John, notre fils, à sa recherche. C’est lui qui a trouvé la débroussailleuse pliée contre le tracteur, avec son père coincé au milieu.


      Une sirène retentit au loin. Shelby jeta un coup d’œil à Sam.


      — Les pompiers, dit le policier.


      — Il y a des chances que nous ayons à intervenir sur un choc, une perforation ou une fracture, dit Taylor. Ou peut-être les trois.


      Elle opina.


      — Madame Hartman, nous aurons besoin de couvertures et de serviettes de toilette. Quelqu’un peut-il nous conduire sur les lieux de l’accident ?


      — Ma fille Jenny va vous accompagner.


      — Je reste ici pour attendre les pompiers, proposa Sam.


      La jeune fille se dirigea vers un gros 4x4 à plateau. Taylor courut récupérer les mallettes dans la voiture de Shelby.


      — Je monte derrière ! dit-il en posant les mallettes sur le plateau.


      Shelby le regarda d’un air interrogateur mais ne contesta pas sa décision.


      Le camion passa le portail et s’engagea dans la nuit noire sur un chemin cahoteux. Taylor s’agrippa à la rambarde métallique.


      — C’est loin ? demanda Shelby.


      — Dix minutes, répondit Jenny.


      Taylor se cala tant bien que mal à l’arrière, concentré. Il n’avait aucune idée de ce qu’ils allaient trouver sur place, mais il savait déjà que l’obscurité ne faciliterait pas les choses.


      Shelby lui jeta un coup d’œil. Percevant son inquiétude, il lui pressa doucement l’épaule. Peut-être appréhendait-elle la vue du sang ? Pour sa part, il s’inquiétait plutôt de n’avoir aucune expérience en matière d’équipement agricole.


      Ils roulèrent quelques minutes en silence à travers des champs et des bois, puis traversèrent un gué.


      — Quel genre de véhicule avez-vous, Jenny, pour pouvoir rouler même dans l’eau ? demanda-t-il d’une voix assez forte pour passer au-dessus du bruit du moteur.


      — C’est une Mule de l’armée.


      — Une Mule ?


      — Oui, un engin qui date de la Seconde Guerre mondiale.


      Ils traversèrent encore un grand champ, avant d’apercevoir des phares qui éclairaient le tracteur accidenté. De toute évidence, le tracteur aussi était une antiquité. L’une de ses énormes roues avant était suspendue en l’air, tandis que l’une des roues arrière se trouvait dans le fossé. Une sorte de remorque écrasait la deuxième roue arrière. Au milieu de ce périlleux agencement, se trouvait M. Hartman.


      — Il va nous falloir un peu plus de lumière, dit Taylor en sautant du plateau de la Mule.


      — Les voisins arrivent avec leurs 4x4, dit Jenny tandis que des bruits de moteurs approchaient.


      — Jenny, veux-tu retourner chercher les couvertures, et demander à ta mère d’appeler d’autres voisins, pour qu’ils viennent avec leurs tracteurs.


      La jeune fille parut hésiter.


      — Ne t’inquiète pas, Jenny, on va s’occuper de ton papa, dit Shelby d’un ton rassurant. Mais va vite chercher du renfort. Ce sera le meilleur moyen de l’aider.


      Taylor la regarda, admiratif. Non seulement elle soignait les malades et les blessés, mais elle prenait également soin de leur entourage, pour qui elle avait toujours un mot réconfortant. Dans les grandes structures où il avait travaillé, il ne voyait pratiquement jamais les familles des patients. C’étaient les travailleurs sociaux qui se chargeaient de les rencontrer.


      Un jeune homme vint à leur rencontre.


      — Bonsoir, je suis le Dr Dr Wayne. Voici le Dr Stiles. Nous allons nous occuper de ton père.


      Les épaules du jeune homme se relâchèrent sensiblement. Il les accompagna jusqu’à son père, qui se tenait dans une position peu naturelle, coincé entre son siège et la remorque. Taylor posa les mallettes et s’accroupit près de Shelby qui s’était déjà agenouillée près du blessé.


      — Dans quel pétrin vous êtes-vous fourré, monsieur Hartman ? dit Shelby sur un ton léger qui contrastait avec la gravité de la situation.


      — Je suis content de vous voir, docteur Wayne, répondit le vieil homme d’une voix faible.


      — J’aurais préféré vous rencontrer dans d’autres circonstances… Mais ne vous inquiétez pas, nous allons vous sortir de là. Voici le Dr Stiles, qui travaille avec moi au cabinet depuis deux semaines. Nous allons vous examiner. Dites-nous depuis combien de temps vous êtes coincé là.


      Taylor sortit son stéthoscope de sa mallette, et ausculta le cœur du blessé. Le rythme cardiaque était faible mais stable. En revanche, sa respiration, rapide et superficielle, était plus préoccupante. Se serait-il cassé une côte ?


      Shelby contrôla ses yeux à l’aide d’une petite lampe. Puis elle prit sa tension.


      — J’ai eu l’accident quand le soleil commençait à disparaître. Je me suis un peu trop approché du fossé.


      Il marqua une pause, manifestement épuisé. Son fils prit le relais.


      — Papa m’a dit que le terrain s’était affaissé sous la roue arrière droite. Le tracteur a glissé dans le fossé, et a plié la débroussailleuse en deux. Il a essayé de sauter, mais il n’a pas retiré sa jambe assez vite.


      Taylor fronça les sourcils. Ce qu’il avait pris pour une remorque, était une débroussailleuse, équipée de lames. La situation était peut-être encore plus compliquée qu’il ne pensait.


      — Où avez-vous mal ? demanda-t-il.


      — Je ne sens plus mon pied.


      — Pouvez-vous remuer les orteils ?


      L’homme secoua la tête.


      Shelby se tourna vers Taylor, manifestement aussi inquiète que lui. A juste titre, d’ailleurs, car, soit son pied coincé n’était plus irrigué, soit une hémorragie était en train de le vider de son sang.


      — Je vais jeter un coup d’œil à son pied, dit-il en ôtant son stéthoscope.


      — Mais comment ? demanda-t-elle d’une voix qui avait monté d’une octave.


      — Je vais essayer de glisser ma main sous la débroussailleuse pour l’atteindre. Ce sera aussi le moyen de savoir s’il saigne.


      Il s’allongea sur le ventre et passa la main sous l’engin. Le tissu qu’il sentit sous ses doigts était mouillé et collant. Etirant sa main autant qu’il le pouvait, il toucha enfin la jambe, puis descendit vers son extrémité.


      — Il saigne, mais l’hémorragie n’est pas alarmante, dit-il à l’oreille de Shelby qui s’était approchée de lui. Il faudra faire pression dès qu’on aura dégagé la débroussailleuse pour limiter les risques d’hémorragie, avant de le porter jusqu’à l’ambulance…


      — Mais où sont les renforts ? demanda-t-il en relevant la tête.


      — Ils arrivent, répondit-elle.


      De fait, la lueur de phares illumina soudain le champ. Tels une armée, deux tracteurs des pompiers suivis de Mme Hartman et de Jenny sur la Mule, ainsi que plusieurs 4x4 conduits par des voisins, avancèrent jusqu’au lieu de l’accident.


      Shelby se concentra sur le blessé, dont elle contrôla les fonctions vitales, tandis que Jenny et sa mère approchaient, des couvertures et des serviettes à la main.


      Taylor se mit à distribuer des ordres. Il fit déplacer d’abord les 4x4 de telle sorte que leurs phares éclairent la scène, puis les tracteurs, qu’il fit placer en étoile autour du véhicule accidenté. Les gens s’exécutèrent sans sourciller, comme s’ils le connaissaient depuis toujours.


      Shelby éprouva une sensation de fierté en entendant Taylor prendre les commandes des opérations avec tant d’efficacité. Sa capacité à réagir à l’adversité et à gérer les gens dans l’urgence était incroyable. Dommage que la ville de Benton ne puisse pas profiter de ses services plus longtemps…


      Elle roula une serviette qu’elle plaça sous la tête de M. Hartman, et le couvrit. Elle pria pour qu’il ne soit pas trop tard pour empêcher l’état de choc. Il y a longtemps qu’il aurait dû partir pour l’hôpital. Si l’on ne le sortait pas d’ici au plus vite, il risquait de mourir.


      Taylor continua à organiser les manœuvres des véhicules, afin que la débroussailleuse soit dégagée sans causer davantage de dommages au blessé. On tira des câbles entre les différents véhicules et le tracteur accidenté.


      Puis il s’approcha d’elle.


      — Mon idée est de soulever le tracteur et la débroussailleuse, de sorte que nous puissions examiner de nouveau M. Hartman avant de le dégager. Qu’en penses-tu ?


      — Je suis d’accord. Il faut savoir d’où provient le sang.


      Puis elle s’adressa au blessé.


      — Monsieur Hartman, nous allons vous sortir de là, ce ne sera plus très long.


      Pour toute réponse, l’homme émit un grognement indistinct.


      — Bon, écoutez-moi ! cria Taylor par-dessus le bruit des moteurs. A mon signal, reculez doucement !


      Shelby s’éloigna tout en guettant le moment où elle pourrait retourner s’occuper du blessé.


      — Allez-y ! Doucement !


      Les tracteurs se mirent à tirer dans différentes directions, soulevant peu à peu le tracteur renversé. Shelby retint son souffle lorsque la manœuvre fit bouger le corps du blessé. La stratégie de Taylor allait-elle aggraver ses blessures ?


      Quelques secondes plus tard, ce fut au tour de la débroussailleuse de bouger.


      M. Hartman poussa un cri de douleur. Shelby se précipita.


      — Arrêtez de tirer ! cria-t-elle.


      Taylor retransmit l’ordre aux chauffeurs des tracteurs et la rejoignit.


      — Il s’est évanoui, dit Shelby.


      — C’est aussi bien pour lui, il souffrira moins lorsque nous le transporterons. Je vais descendre dans le fossé pour vérifier sa jambe.


      — C’est trop dangereux ! s’écria-t-elle en l’attrapant par le bras. N’y a-t-il pas d’autre moyen ?


      — Je n’en vois pas, en tout cas. Mais ne t’inquiète pas. Passe-moi la lampe.


      — Fais attention, nous n’avons pas besoin d’un deuxième blessé, dit-elle.


      Il prit sa main dans la sienne et la serra un instant, avant d’aller s’asseoir sur le bord du fossé pour se laisser glisser.


      En dépit de tous ses efforts, elle avait du mal à ne pas imaginer les câbles se rompre, laissant le tracteur retomber sur Taylor. Quelques instants plus tard, elle le vit avec soulagement remonter à la surface.


      — Il faut que je te parle, Shelby, dit-il à voix basse.


      Shelby se leva et Mme Hartman vint prendre sa place auprès de son mari. Taylor l’entraîna dans l’ombre, où ils purent parler sans être entendus.


      — Il a une perforation sur le haut de la cuisse gauche, et une autre, plus petite, sur la droite. Il faut qu’on le sorte de là le plus vite possible pour comprimer. Je sais que tu n’aimes pas cela, mais il va falloir que tu interviennes pour arrêter l’hémorragie.


      — Je ferai ce qui doit être fait.


      — Tu es la femme la plus courageuse que je connaisse, dit-il tendrement en lui caressant la joue.
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      Shelby fouilla dans la mallette médicale et en sortit des gants et des compresses de gaze. Après avoir enfilé les premiers, puis ôté l’emballage des secondes, elle fit signe à Taylor qu’elle était prête, et prit une grande inspiration. Il était hors de question qu’elle abandonne ce pauvre homme à son sort.


      Taylor, la rassurant d’un sourire, s’adressa à un grand gaillard.


      — Vous allez m’aider à soulever M. Hartman. Prêt ?


      — Prêt, répondit l’homme.


      Taylor fit un signe aux tracteurs qui se remirent en mouvement à l’unisson. Il montra à l’homme comment placer ses mains sous le corps du blessé, et donna l’ordre de le soulever. Quelques instants plus tard, le fermier était sorti du fossé. Réprimant un haut-le-cœur, Shelby s’agenouilla près de lui pour comprimer la plaie. Elle aurait fait n’importe quoi pour sauver la vie de M. Hartman.


      — Stop ! cria Taylor.


      Toujours assisté de l’homme, il transporta le blessé jusque sur une couverture étalée sur le sol. Puis il banda sa cuisse droite afin de stabiliser la blessure la moins profonde.


      — Tout va bien ? demanda-t-il.


      — Tout va bien, répondit-elle.


      De toute façon, tant que le blessé n’était pas tiré d’affaire, elle n’avait pas le choix.


      — Je vais vérifier qu’il n’y a pas d’autres lésions, et puis nous éclisserons sa jambe.


      — Monsieur Hartman, vous m’entendez ? dit-il tout en tâtant ses membres.


      Le blessé répondit par un grognement. Il reprenait peu à peu ses esprits.


      — Pouvez-vous bouger vos orteils ?


      Il opina d’un imperceptible signe de tête. Elle leva les yeux vers Taylor et sourit à son tour.


      — Bien, nous allons donc éclisser votre jambe et nous vous emmènerons à l’hôpital, dit-elle.


      Taylor sortit une éclisse de la mallette avec laquelle ils enveloppèrent précautionneusement la jambe meurtrie.


      — Jenny, nous allons transporter ton papa sur le plateau de la Mule. Il faut davantage de couvertures, pour que le voyage soit le plus confortable possible pour lui.


      Taylor se plia à ses instructions, tout comme elle avait suivi les siennes quelques instants plus tôt, échangeant leurs rôles sans se poser de question. Shelby souffla un instant, rassurée. C’était la première fois qu’elle faisait l’expérience de ce genre de rapport avec un médecin. Ils formaient une équipe, au sein de laquelle chacun semblait comprendre ce que l’autre pensait.


      — Avez-vous une planche de secours ? s’enquit-elle auprès des pompiers. Il faut qu’il soit allongé le plus droit possible.


      — Tenez, répondit l’un des hommes en apportant la planche.


      — Nous allons tous nous ranger de chaque côté et glisser nos mains sous son corps le plus loin possible. Et, à mon signal, nous le soulèverons.


      Les pompiers soulevèrent délicatement le blessé, dont elle soutenait la tête. Dès qu’il fut couché sur le plateau, elle alla chercher une minerve dans sa mallette et, à l’aide de couvertures et de serviettes, Taylor et elle calèrent ses bras et ses jambes. Jenny leur tendit des sangles, qui servirent à stabiliser la planche de secours.


      Mme Hartman monta sur le siège passager de la Mule.


      — Il est tiré d’affaire, lui dit Shelby, d’un ton apaisant. Jenny ! Le Dr Stiles et moi restons derrière, avec ton père. Roule le plus doucement possible. Moins il sera secoué, mieux ce sera pour…


      Elle ne finit pas sa phrase, soudain soulevée par Taylor qui la déposa sur le plateau, avant de faire le tour du camion pour s’installer de l’autre côté du blessé. Leurs regards se croisèrent un instant par-dessus le corps allongé.


      La Mule commença son périple sur le chemin défoncé. Le plateau n’était pas très large et, lorsqu’un cahot manqua de la faire tomber, Taylor la rattrapa par le bras. Ce bref contact lui donna un petit frisson. Le blessé gémit sans se réveiller tout à fait. Shelby lança un regard reconnaissant à Taylor, bénissant le ciel de sa présence. Comment aurait-elle affronté seule une telle situation ?


      Au bout du troisième cahot, il tendit le bras par-dessus le torse du blessé et lui prit la main, qu’il ne lâcha plus pendant toute la durée du trajet.


      Sa main était rêche de poussière et de terre, mais quelle importance ? Son geste signifiait qu’il était là pour elle, et lui procurait un sentiment de chaleur et de sécurité, malgré la nuit et les cahots.


      Le retour lui parut interminable. Puis les lumières de la ferme apparurent enfin. L’ambulance les attendait. Taylor sauta à terre, alors que Jenny n’avait pas encore coupé le contact, et fit le tour du camion pour l’aider à descendre. Ses jambes étaient engourdies d’être restées dans la même position pendant tout le trajet.


      — Marche un peu pour te dégourdir les jambes, lui suggéra-t-il avec douceur. Je me charge du transfert de M. Hartman.


      Après les avoir chaleureusement remerciés, Mme Hartman prit place au côté de l’ambulancier. Suivant les instructions de Taylor, l’ambulance prit la route de l’hôpital de Nashville.


      — Je vais les appeler, dit-il. Mais j’ai oublié mon portable.


      — Vous pouvez téléphoner de la maison, proposa Jenny.


      Shelby le regarda se diriger vers la grande bâtisse, tandis que les premières lueurs du jour apparaissaient. Avec ses larges et solides épaules, il donnait le sentiment qu’on pouvait s’appuyer sur lui en toute confiance.


      Après avoir prévenu l’hôpital de Nashville de l’arrivée prochaine de l’ambulance, Taylor fit un détour par la salle de bains que lui avait indiquée Jenny. Puis il regagna le hall d’entrée, d’où il entendit Shelby éclater de rire. Il sourit et, se laissant guider par ce son doux et joyeux, entra dans une grande cuisine familiale.


      Shelby plaisantait et riait au milieu des pompiers, des conducteurs des tracteurs et des 4x4, tandis que ces derniers attaquaient le contenu de leurs assiettes. Une femme avança vers lui.


      — Bonjour, je suis Bess, une amie des Hartman. Mme Hartman m’a dit que vous aviez sauvé son mari. Venez vous restaurer, j’ai préparé un bon petit déjeuner.


      Le groupe cessa de parler, et lui fit signe de se joindre à eux. Après un instant d’hésitation, il les rejoignit, et s’assit à côté de Shelby.


      Quelques mains vinrent lui tapoter l’épaule et tous le félicitèrent du travail qu’il venait d’accomplir. Puis on lui tendit une assiette emplie d’œufs, de bacon et de très appétissants biscuits maison. Il n’en revenait pas d’être accueilli avec une telle chaleur. Il s’assit à la grande table. Shelby, les yeux brillants, prit place en face de lui, un immense sourire sur les lèvres. Manifestement elle était aussi soulagée que lui, que M. Hartman soit sorti sain et sauf de cette mésaventure. Elle avait réussi à surmonter sa répulsion pour le sang, pour lui prodiguer ses soins les plus attentifs.


      Affamé, il se mit à manger.


      M. Abernathy, un fermier d’une cinquantaine d’années particulièrement exubérant, s’approcha de lui pour lui serrer vigoureusement la main.


      — Il faudra que vous veniez avec nous à la chasse, un de ces jours ! proposa ce dernier.


      Taylor eut un moment d’hésitation.


      — Avec plaisir ! répondit-il enfin.


      — On va donc vous revoir en automne, docteur, pour l’ouverture de la chasse ! lui glissa Shelby à voix basse sur le ton de la plaisanterie.


      Elle observa la réaction de Taylor, attentive et amusée, lorsque l’assemblée se mit à lui poser des questions. Après quelques réponses lapidaires, il finit par prendre pleinement part à la discussion, et gratifia même ses interlocuteurs de quelques anecdotes, pour leur plus grand plaisir. C’était incroyable, alors qu’il venait tout juste d’arriver et qu’il ne partageait pas grand-chose avec ces hommes, de constater à quel point il était parvenu à s’intégrer à eux.


      Après le repas, Taylor retourna appeler l’hôpital. M. Hartman était au bloc et tout se déroulait sous les meilleurs auspices. A cette nouvelle, un brouhaha de contentement s’éleva dans la cuisine, qu’il accueillit d’un large sourire.


      Shelby le regarda, heureuse. Dieu que son sourire était séduisant !


      Elle jeta un coup d’œil circulaire sur la tablée, composée d’amis et de voisins pour qui l’entraide et la solidarité n’étaient pas de vains mots. Après une nuit passée à sauver M. Hartman, ils prenaient à présent le temps de fêter leur succès. Il ne lui sembla pas avoir jamais vu Taylor aussi à l’aise et aussi heureux. De plus, elle se réjouissait de cette occasion de voir des gens en dehors du cabinet médical, même si elle aurait préféré qu’ils se retrouvent en d’autres circonstances. A l’avenir, elle veillerait à ne pas attendre qu’un drame se produise, pour organiser un pique-nique ou un barbecue.


      Elle consulta sa montre.


      — Il faut que j’y aille, dit-elle à Taylor en se levant. Le cabinet est censé être ouvert depuis une heure.


      Taylor lui adressa un regard dubitatif, mais se leva à son tour. Ils saluèrent les convives qui, à leur tour, jugèrent le moment venu de rentrer chez eux.


      Dehors, le soleil s’était levé. Taylor proposa de conduire et elle lui en sut gré.


      — Tu connais le chemin ? demanda-t-elle en s’installant sur le siège passager.


      — Je crois que je vais m’en souvenir.


      — Une belle journée s’annonce. J’adore la campagne au lever du soleil ! dit-elle en contemplant les collines ondoyantes et les nuances de vert délimitant les champs.


      — Oui, c’est magnifique ! affirma Taylor d’un ton enthousiaste, en prenant le volant.


      Elle tourna brusquement la tête, incrédule. Il la regardait avec une intensité qui la fit rougir.


      Il se pencha vers elle, mais prit conscience qu’ils n’étaient pas seuls.


      — Allez, docteur Wayne, je vous ramène chez vous. Après une nuit aussi intense, il faut que vous vous reposiez.


      — Mais les patients…


      — Chaque chose en son temps. Il faut d’abord que nous nous changions.


      Elle posa la tête sur le dossier du siège, et ferma les yeux.


      — Cette nuit était incroyable ! murmura-t-elle. Tu dois avoir l’habitude de ce genre de situation d’urgence. Moi, je n’y suis pas confrontée très souvent. J’espère que M. Hartman sera vite remis sur pied. Au fait, merci ! Heureusement que tu étais là !


      * * *


      Taylor sourit. Après toutes les émotions de la nuit, Shelby s’était endormie à son côté. Sa tête balançait au gré des secousses, et il la fit glisser sur son épaule. Shelby soupira doucement et se blottit contre lui, sans ouvrir les yeux. Il regarda d’un œil mauvais le levier de vitesse qui l’empêchait de la prendre dans ses bras. Il aurait préféré que le pick-up de Shelby soit équipé d’une banquette plutôt que de sièges séparés. Il avait besoin de sentir le contact de son corps contre le sien.


      Il ralentit en arrivant près de la maison, et Shelby rouvrit les yeux.


      — Comment se fait-il que je ne tienne plus debout et que, toi, tu n’aies même pas l’air fatigué ? demanda-t-elle d’une voix rocailleuse et sexy, qui éveilla aussitôt tous ses sens.


      — Mon corps s’est habitué aux urgences.


      — Il faut que je me ressaisisse et que je file au cabinet, dit-elle en secouant la tête.


      — Va plutôt prendre un bain et dormir. Si tu veux, je m’occupe des patients ce matin.


      — Attention, docteur Stiles, vous êtes en train de vous rendre indispensable.


      Elle sauta à terre et claqua la portière.


      — Je prends cela comme un compliment, répondit-il en riant.


      Il sortit à son tour de la voiture, puis grimpa quatre à quatre les marches menant à son studio. Il se contenta de changer de vêtement sans se doucher, et reprit aussi vite la direction du cabinet.


      Saluant Carly, il lui demanda de déplacer les rendez-vous de l’après-midi au lendemain. Il reçut en consultation les patients présents dans la salle d’attente. Puis il lui fit afficher le message selon lequel le cabinet resterait fermé jusqu’au lendemain, avec son numéro de téléphone à composer en cas d’urgence.


      De retour chez lui, il ôta rapidement ses vêtements. Quel plaisir de sentir enfin le jet chaud de la douche sur ses épaules ! Mais comme il aurait préféré que Shelby partage ces instants de volupté avec lui ! Il sortit de la salle de bains et, sans se défaire de cette pensée, alla se glisser sous les draps rafraîchis par l’air conditionné.


      * * *


      Le bruit de la porte le réveilla en sursaut. Il ouvrit les yeux, découvrant Shelby, pieds nus, vêtue d’un long T-shirt, qui le regardait.


      — Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée ? demanda-t-elle, l’air outré. Il est plus de 2 heures de l’après-midi, et il n’y a personne au cabinet !


      Il bondit avant qu’elle ne fasse demi-tour et la rattrapa par le bras.


      — Calme-toi, Shelby. Ecoute-moi !


      Elle se débattit un moment, et il dut plaquer sa main dans son dos pour qu’elle cesse enfin de gesticuler. Son corps tout près du sien, elle lui décocha un regard noir. Mais sa main, agrippée à son épaule, trahit son attirance.


      Il approcha ses lèvres de son cou, respirant son parfum frais et fleuri. Elle inclina légèrement la tête, et laissa échapper un soupir langoureux. Il sentit les muscles de son dos se détendre. Elle se plaqua contre lui. Il avait enfin toute son attention. Il sentit le désir monter désespérément en lui.


      — Ecoute-moi, lui répéta-t-il dans le creux de l’oreille, Carly a reporté les rendez-vous de cet après-midi. En cas d’urgence, nos numéros de téléphone figurent sur la porte du cabinet. Les patients peuvent nous joindre à n’importe quelle heure.


      Il resserra son étreinte, plaquant ses hanches contre les siennes.


      — Si tu savais à quel point j’ai envie de toi.


      Il posa ses lèvres sur les siennes et l’embrassa avec fougue. Loin de le repousser, elle l’attira à elle, une main caressant sa nuque. Toute la violence de leur échange verbal s’était transformée en une tension sexuelle irrépressible et chargée de promesses. De son autre main, elle parcourut son torse, explorant chaque centimètre carré de peau. Lorsque sa main effleura le bas de son ventre, il tressaillit.


      — Il me semble que l’un d’entre nous est beaucoup trop habillé, susurra-t-il.


      — Et que l’autre est dans la tenue idéale, poursuivit-elle avant de déposer un baiser sur la peau nue de son épaule.


      — Je suis contre toute forme d’injustice, dit-il en faisant passer son grand T-shirt par-dessus sa tête.


      Shelby, lui sourit, le souffle court. Il contempla ses seins nus et se mit à les caresser avec une dévotion qui intensifia encore son désir. Elle se mit à onduler des hanches jusqu’à ce que sa culotte se retrouve à ses pieds.


      — Voilà. Maintenant, nous sommes à égalité, murmura-t-elle un petit rire dans la voix.


      Et, soudain, elle oublia tout ce qui composait sa vie quotidienne, et qui lui semblait pourtant si important : le cabinet, les patients, Benton. Rien ne comptait plus, désormais, que son désir et son plaisir, partagés avec Taylor. Elle avait envie de s’enivrer de lui jusqu’à perdre la tête.


      Ils avancèrent tant bien que mal jusqu’au lit et s’allongèrent, sans interrompre leur baiser incandescent. Puis Taylor entra en elle, et elle se donna de toute son âme. Une fois encore, peut-être la dernière, ils ne faisaient qu’un.


      Lorsqu’elle se réveilla, le ciel était redevenu bleu marine. Sa tête reposait sur le torse musclé et chaud de Taylor, qui la tenait par la taille dans un geste possessif. Elle avait passé tout l’après-midi dans ses bras. Cette pensée l’emplit de bonheur.


      — Bonjour, ma belle au bois dormant, dit-il de sa voix profonde. Je commençais à me demander s’il fallait que je t’embrasse pour te réveiller.


      Il lui sourit.


      — Non que cela me dérange…


      Il se pencha et déposa un long baiser sur ses lèvres.


      — Je meurs de faim. Et si nous allions dîner quelque part ?


      — En amoureux ?, s’exclama-t-elle, regrettant aussitôt sa spontanéité.


      — Oui, en amoureux, répéta-t-il à son grand étonnement. Comme le veut la tradition, je viendrai te chercher chez toi.


      Elle lui sourit, incrédule. Elle ne se souvenait plus de la dernière fois qu’un garçon était passé la prendre pour sortir. Peut-être n’était-ce jamais arrivé. Jim et elle se connaissaient depuis leur enfance, ils allaient à l’école ensemble, faisaient des activités ensemble, mais elle n’avait pas le souvenir qu’il soit venu officiellement la chercher chez elle pour sortir. Et l’idée lui plaisait beaucoup.


      Elle avait envie que ce rendez-vous soit vraiment exceptionnel, d’autant que ce serait probablement le dernier. Taylor allait bientôt repartir à Nashville, et elle voulait profiter de chaque instant avant son départ. Après…


      Elle n’osait même pas y penser.


      — Alors, on va dîner ?


      — Avec plaisir !


      Il sourit, comme il en avait pris l’habitude ces derniers temps. Elle adorait le voir rire et sourire.


      — Je vais me préparer, alors.


      Il glissa sa main sur sa hanche nue.


      — Attends ! Nous ne sommes pas si pressés…


      * * *


      — Comment as-tu connu ce restaurant ? demanda Shelby en s’asseyant à une table couverte d’une nappe blanche et de vaisselle raffinée.


      — J’ai demandé conseil à Mme Ferguson.


      — Elle ne t’a pas posé de questions ?


      — Si, et quand j’ai expliqué que j’invitais une femme exceptionnelle à dîner, elle m’a répondu que tu allais adorer cet endroit !


      Ils éclatèrent de rire, tandis que le serveur leur présentait les menus.


      — Je culpabilise de n’être pas allée au cabinet, aujourd’hui, dit Shelby après que le serveur eut pris leur commande. Cela fait deux jours en une semaine. C’est la première fois que cela m’arrive.


      Elle leva les yeux, intimidée.


      — Cela dit, j’ai passé un excellent après-midi.


      — Je m’en réjouis. C’est le troisième compliment que tu me fais. Merci !


      — Je ne savais pas qu’un beau médecin, parlant bien et roulant vite, avait besoin d’être autant rassuré sur son compte.


      — Il me semble avoir entendu d’autres compliments dans cette phrase : j’ai vraiment l’impression d’être quelqu’un de bien !


      — Et moi, l’impression d’être dure avec toi.


      — C’est vrai que j’ai parfois du mal à te faire sourire.


      — C’est mieux, comme ça ? demanda-t-elle dans un sourire forcé.


      — Non, je préfère comme cela.


      Il se pencha par-dessus la nappe blanche, et l’embrassa d’une façon pas tout à fait appropriée dans un lieu public, mais elle ne le repoussa pas.


      Tout en savourant les plats délicieux qu’on leur apporta, ils échangèrent leurs points de vue, souvent identiques, sur d’innombrables sujets, allant de la littérature à la politique. Elle n’avait jamais douté que Taylor puisse être d’excellente compagnie, mais elle fut agréablement surprise de constater qu’ils avaient beaucoup de goûts communs, y compris en ce qui concernait le contenu de leurs assiettes.


      La seule chose qui les séparait vraiment était son aversion pour les petites villes. Et cette différence apparaissait comme un fossé impossible à combler : Benton était son havre de paix, la ville qui l’avait recueillie et soutenue à la mort de Jim. Comment pourrait-elle jamais l’oublier ? Et seulement envisager de revenir sur sa promesse ?


      Il faudrait encore du temps avant que Taylor ne se libère de l’angoisse que ses souvenirs d’enfants généraient. Lorsque cela se produirait, elle ne ferait plus partie de sa vie depuis longtemps.


      Elle chassa cette pensée morose de son esprit. La nuit était encore longue. Demain serait un autre jour.


      Lorsqu’ils sortirent du restaurant, Shelby s’arrêta pour saluer Roger et Mary Albright, qui y entraient. Elle tenta de s’écarter un peu de Taylor qui la tenait par la taille mais, non content de ne pas la lâcher, il resserra même son étreinte.


      — Bonjour, Shelby, dit Mary. Oh ! Vous devez être le Dr Stiles, dont j’ai beaucoup entendu parler.


      — Taylor Stiles, dit-il en tendant la main. Enchanté.


      — Mildred Miller nous a raconté ce qui est arrivé hier soir. C’est le ciel qui vous a envoyé !


      — Je n’étais pas tout seul, répondit Taylor en serrant imperceptiblement la taille de Shelby.


      — Les Hartman ont dû être contents que vous soyez là tous les deux hier soir, non ? dit Mary en leur adressant un sourire mielleux.


      Shelby réprima un soupir. Décidément, elle semblait toujours éprouver autant de plaisir à se repaître de ragots. Sam avait-il déjà raconté à toute la ville qu’il avait trouvé Taylor en caleçon sur son seuil ?


      — J’ai été enchanté de faire votre connaissance, dit Taylor, comme s’il avait lu dans ses pensées.


      Elle lui sut gré de mettre ainsi fin à une conversation sans autre intérêt que celui de satisfaire la curiosité de Mary Albright.


      — C’est la plus grande fouineuse que je connaisse, dit Shelby lorsqu’ils arrivèrent près de la voiture.


      — Je vois tout à fait le genre…


      — Cela ne m’étonnerait pas que tout Benton ait parlé de nous, aujourd’hui.


      — Oui, c’est ainsi que fonctionnent les petites villes. Mais souviens-toi aussi comme les voisins des Hartman ont été formidables avec nous, cette nuit.


      Il ouvrit la portière du passager. Le cœur battant la chamade, elle marqua une pause avant de monter à bord.


      — Aurais-tu changé d’avis ?


      — Nous en avons déjà parlé, Shelby. Le sujet est clos.


      Il claqua la portière.


      De toute évidence, leur efficace collaboration professionnelle, leur compatibilité sexuelle et la bonne soirée qu’ils venaient de passer ensemble n’avaient pas eu d’incidence sur sa décision de rentrer à Nashville.


      Quelques instants plus tard, ils arrivaient devant la maison. Taylor coupa le contact, les plongeant dans une obscurité presque totale. Elle posa la main sur la poignée, mais il l’arrêta.


      — Attends !


      Dans le noir, ses traits paraissaient tirés. Il prit sa main dans la sienne.


      — J’ai passé une très bonne soirée. Merci. Mais je suis épuisé et je vais rentrer.


      Elle tendit de nouveau le bras vers la portière.


      — Shelby, viens à Nashville avec moi. Tu es un bon médecin, tu n’auras aucun mal à trouver un poste.


      — C’est impossible.


      — Pourquoi ? Je t’aiderai à trouver quelqu’un pour te remplacer au cabinet.


      — Non, ici, c’est chez moi. Les gens de la région comptent sur moi. Je ne peux pas les laisser en plan, juste comme ça.


      Il prit ses deux mains dans les siennes, et la força à le regarder dans les yeux.


      — Shelby, je suis bien avec toi et je crois que, toi aussi, tu es bien avec moi. Je ne veux pas que notre histoire se termine. Si tu ne viens pas à Nashville, je viendrai te voir ici ou nous nous retrouverons à mi-chemin. Je ne veux pas que notre histoire s’arrête.


      Elle secoua la tête.


      — Cela ne marchera jamais. Les relations à distances sont rarement viables et, avec nos métiers, ce sera encore plus difficile de trouver le temps de se voir. Le cabinet est ma priorité.


      — Il passe avant tout et, apparemment, avant tout le monde, dit-il d’un ton sarcastique.


      — Que veux-tu dire par là ?


      — Tu ne parles que du cabinet. Mais ne vois-tu pas que tu utilises ton travail comme un écran pour te protéger du monde et de la souffrance ? C’est comme si tu avais peur de vivre. Tu veux tellement éviter la douleur et le manque que cela t’obsède, et que rien d’autre ne compte. Certainement pas moi, en tout cas.


      — Ça y est ? Tu as fini ? demanda-t-elle en retirant ses mains des siennes.


      — Pas encore. Tu ne peux pas prétendre t’occuper des gens si tu ne t’occupes pas d’abord de toi. Mais qu’est-ce qui te restera, à la fin ? N’as-tu pas des choses à accomplir pour toi, des rêves à réaliser ? Je parle de tes rêves à toi. J’imagine qu’ils sont si lointains que tu les as oubliés !


      — Et toi ? Tu as l’air de savoir ce que je dois faire de ma vie, mais qu’en est-il de la tienne ? s’exclama-t-elle d’un ton furieux. Tu fuis ton passé en te réfugiant dans la médecine. Tu as beau être bien habillé, et conduire une voiture de sport, tu continues à panser les plaies de ton enfance et à craindre de ne jamais être assez bien.


      Il secoua la tête.


      — Tu en doutes ? Taylor, dis-moi quand tu as parlé à tes frères pour la dernière fois !


      — Je ne vois pas le rapport avec notre situation.


      — Pourtant, il existe. Tu es venu à Benton, où tu te sens à l’aise, mais cela te trouble. Car cela te pousse à participer à la vie des autres, à t’investir dans des relations humaines que tu redoutes. Cette idée te terrifie parce qu’il faudrait que tu te défasses de ce masque de supériorité que tu portes en permanence. Les gens d’ici ne te demandent rien, ils t’aiment et t’acceptent tel que tu es. Mais, toi, tu n’es même pas capable de le reconnaître.


      Elle s’interrompit pour reprendre son souffle. Ses mains tremblaient de colère et de peine.


      — Regarde tout ce que tu as réussi dans ta vie. Tu es un médecin, et un sacré bon médecin ! Tu es venu ici, où tu as rencontré des gens, sympathisé avec eux. Tu as enfin trouvé la reconnaissance et l’acceptation que tu cherches depuis toujours, mais tu continues à la rejeter.


      Elle se tut, et un lourd silence épaissit l’air de l’habitacle.


      — Tu as fini ? demanda Taylor d’un ton sec. Manifestement, la psychologie te pose moins de problèmes que la médecine d’urgence.


      Shelby sortit de la voiture. Il fallait qu’elle rentre chez elle le plus vite possible, sans quoi elle risquait de s’effondrer devant lui. Taylor verrouilla les portières et marcha vers le garage, sans tenter quoi que ce soit pour la retenir. Elle referma la porte. Toute la symbolique de ce geste lui brisa littéralement le cœur. Les yeux pleins de larmes, elle se posta devant la fenêtre et observa Taylor qui montait les marches une à une.


      Comment allait-elle survivre pendant les deux jours à venir, alors qu’il était encore là, tout en étant déjà si loin d’elle ?
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      Le lendemain matin, Shelby arriva au cabinet médical plus tôt que de coutume. Elle serait aussi bien là que chez elle, où elle avait passé la nuit à ressasser, en se retournant sans cesse dans son lit, la discussion qu’elle avait eue avec Taylor.


      Malheureusement, elle ne parvint pas davantage à se concentrer sur son travail. Elle avait toujours pensé que la mort de Jim était la perte la plus douloureuse de sa vie, mais elle eut l’impression de n’avoir jamais souffert autant qu’en ce samedi, jour de départ de Taylor.


      Elle repoussa la pile de dossiers, et croisant les bras sur son bureau, y posa sa tête. Elle ferma les yeux, sans parvenir à atténuer la tension qui nouait ses épaules. Elle inspira profondément, dans l’espoir de se détendre. Mais rien ne soulageait son désespoir à l’idée que, d’ici à quelques heures, Taylor serait parti.


      Ce qu’elle redoutait le plus était en train de se réaliser. Dès le début, elle avait eu l’intuition qu’il valait mieux ne pas mêler Taylor à sa vie privée, mais elle n’était pas parvenue à se protéger suffisamment. Ses émotions semblaient avoir pris le contrôle de sa vie.


      Etait-elle en train de perdre la tête ?


      La veille, elle avait même pensé appeler son oncle, et inventer un prétexte pour qu’il accorde une journée d’amnistie à Taylor, ce qui aurait eu le mérite d’abréger ses souffrances. Mais cela les aurait-il fait disparaître pour autant ? Toujours est-il que l’idée de voir Taylor partir encore plus tôt que prévu, l’avait dissuadée. Et anéantie.


      Comme le cabinet était resté fermé le jeudi après-midi, ils n’eurent pas le loisir de se croiser souvent au cours de la journée du vendredi. C’est tout juste si elle avait eu le temps d’avaler un sandwich. Mais le fait de ne pas le voir n’avait pas calmé pour autant le tourbillon de ses pensées.


      Le soir, elle avait attendu que Taylor ait quitté le cabinet — lui adressant un « bonsoir » poli — pour mettre un terme à sa rude journée. Tous les prétextes furent bons pour ne pas rentrer chez elle : après s’être attardée au cabinet, elle s’était arrêtée au supermarché pour faire des courses, sans oublier un plein de croquettes pour chien. Elle avait décidé de garder Buster. Elle se sentirait moins seule, si une petite boule de poils venait lui faire la fête lorsqu’elle rentrait à la maison. Puis elle avait eu envie d’aller chez le coiffeur. Rien de tel qu’une coupe de cheveux pour se remonter le moral ! De plus, cela lui permettrait de ne rentrer à la maison qu’à la nuit tombée.


      Elle, si forte, d’habitude, était devenue vulnérable au point de ne pas rentrer chez elle parce que Taylor s’y trouvait, et qu’elle craignait de ne pas pouvoir se retenir de gravir les quelques marches qui le séparaient de lui !


      Elle secoua la tête. Comment mettre fin à ce cercle infernal ? Profitant du calme temporaire en ce samedi matin, elle se leva et sortit de son bureau. Aux toilettes, elle scruta longuement son visage dans le miroir, sa mine défaite, ses yeux rougis d’avoir trop pleuré et pas assez dormi.


      Elle ne pouvait pas se rendre au goûter d’anniversaire de Mme Ferguson avec une tête pareille ! Elle fit couler l’eau jusqu’à ce qu’elle devienne fraîche et s’aspergea le visage. Lorsqu’elle se releva, elle entendit des pas dans le couloir, qu’elle reconnut sans aucune hésitation. Elle se recoiffa rapidement et prit une grande inspiration avant d’ouvrir la porte.


      Taylor était là, debout, tête baissée. Il leva la tête et la regarda dans les yeux. Vu les cernes noirs qui ombraient ses yeux, il ne devait pas avoir un sommeil très réparateur en ce moment, lui non plus. Malgré tout, la chaleur qu’elle ressentait dès qu’il se trouvait à moins d’un mètre d’elle commença à l’envahir. Elle réprima de toutes ses forces son envie de se jeter à son cou. Mais pourrait-elle alors se retenir de fondre en larmes et de le supplier de rester ? C’était impossible.


      — Shelby, dit-il d’une voix hésitante.


      Elle l’arrêta d’un geste de la main, tout en veillant à ne pas entrer physiquement en contact avec lui.


      — Je suis désolé pour ce que j’ai dit, reprit-il doucement.


      — Moi aussi, je suis désolée de t’avoir parlé de cette façon. Je n’ai pas à te juger.


      — Shelby… Recommençons tout de zéro, dit-il.


      Puis il se reprit.


      — Enfin… Au moins comme amis.


      — Nous sommes amis, dit-elle sur un ton assuré qui l’étonna elle-même. Nous ne pourrons jamais être qu’amis.


      Elle espéra avoir parlé sans mélancolie dans la voix.


      Taylor s’approcha. Derrière elle, le mur l’empêchait de reculer davantage. Des effluves de son after-shave acidulé parvinrent à ses narines. Elle inspira comme pour s’en imprégner une dernière fois.


      — Je suis désolé…


      — Ne le sois pas, Taylor. C’est simplement que nous n’avons pas les mêmes ambitions. Je ne peux pas quitter Benton et, toi, tu ne peux pas y vivre. C’est aussi simple que cela.


      Elle se tut, songeant que c’était en réalité beaucoup plus compliqué…


      — A t’entendre, il n’y a pas de solution.


      — Taylor, tu ne m’as jamais caché le fait que tu partirais dès la fin de ton service ici. Tu as été clair depuis le début.


      — Shelby, dit-il d’une voix grave. Viens avec moi, je t’en prie.


      — Je ne peux pas. J’attends de toi des choses que tu ne peux pas me donner.


      — Comme quoi, par exemple ?


      Elle cilla un instant sous son regard implacable.


      — Je veux vivre, travailler et fonder une famille ici.


      — C’est tout ou rien ?


      — Pour moi, oui.


      Il s’approcha et caressa sa joue.


      — Je suis désolé. Nous aurions pu être si bien ensemble.


      Shelby reçut ces derniers mots comme une gifle.


      * * *


      A midi, pour la dernière fois de sa vie, Taylor éteignit l’ordinateur du bureau de Shelby. Il se massa la nuque, tout en réfléchissant aux heures qui s’annonçaient. Il devait rentrer au studio, préparer ses affaires et se rendre, comme promis, chez Mme Ferguson pour son anniversaire. Après quoi, il mettrait directement le cap sur Nashville, sans repasser par la maison.


      Lorsqu’il avait appelé l’hôpital, on l’avait informé qu’il reprendrait le service dès 7 heures le lendemain matin. Il lui tardait de retrouver les urgences, et de pratiquer de nouveau la médecine qu’il connaissait, une médecine dépourvue d’interférences avec la vie privée des gens.


      Il faudrait également qu’il retrouve « oncle Gene » au tribunal, lequel ne manquerait pas d’appeler sa nièce pour qu’elle lui fasse un compte rendu de son séjour à Benton. Mentionnerait-elle alors que leur relation avait débordé le cadre professionnel ? Probablement pas, cela n’apporterait rien de plus à sa cause.


      Une heure et demie plus tard, il descendit les marches du studio, son sac sur l’épaule. Le pick-up de Shelby était encore garé devant la maison. Elle était sans doute en train de se préparer. Il renonça à aller frapper à sa porte. Après tout, ne s’étaient-ils pas déjà dit tout ce qu’ils avaient à se dire ?


      Il ouvrit le coffre du cabriolet, y jeta son sac d’un geste qu’il aurait souhaité plus mesuré. Puis il prit place au volant et demeura immobile un instant avant de mettre le contact. Il n’aurait pas l’occasion de revenir ici. Il fit une marche arrière et aperçut M. Marshall, près de sa boîte aux lettres, qui lui fit un signe de la main.


      En saluant le voisin, il se demanda si Shelby était derrière sa fenêtre, en train de le regarder partir, pensée qu’il chassa aussitôt. Il passa la première et se mit à rouler.


      Lorsqu’il arriva sur le parking de la petite église de bois blanc, quelques voitures étaient déjà garées. Il suivit une famille qui marchait en direction de l’annexe en briques rouges. En voyant le père avec un paquet dans les mains, il s’arrêta net. Il avait oublié le cadeau pour Mme Ferguson.


      Qu’à cela ne tienne : il enverrait quelque chose de Nashville. Peut-être des fleurs.


      Shelby devait aussi aimer les fleurs. Mais lesquelles ? Les marguerites ou les roses ? Il soupira. Quelle importance, de toute façon. Il rajusta le nœud de sa cravate, et sourit à l’idée de porter la même tenue que le jour de son arrivée à Benton : une vraie tenue de ville, qu’il avait délaissée pendant tout son séjour, au profit de bermudas et de polos.


      Il entra dans la salle, et reconnut quelques patients qui le saluèrent. Au fond, Mme Ferguson était assise dans un fauteuil bergère, au milieu d’enfants dans leurs vêtements du dimanche. Probablement ses petits-enfants. Une jeune femme, vêtue d’une robe bleu roi, vint à sa rencontre.


      — Vous devez être le Dr Stiles, dit-elle. Ma mère m’a tellement parlé de vous que je vous aurais reconnu au milieu de n’importe quelle assemblée ! Je suis ravie que vous soyez venu.


      Taylor sourit.


      — Merci de m’avoir invité.


      — Je vous en prie, faites comme chez vous. Il y a du thé et des pâtisseries. Servez-vous !


      — Je vais d’abord saluer votre maman.


      — Elle sera contente de vous voir ! Elle est tellement triste que vous partiez ! dit la jeune femme.


      Un couple approcha opportunément d’elle, détournant son attention. Taylor se dirigea vers Mme Ferguson, dont le visage s’éclaira.


      — Je vous en prie, restez assise ! C’est votre anniversaire, vous êtes la reine de la journée !


      Elle gloussa, faisant trembloter ses joues tombantes.


      — Je suis si contente que vous ayez pu venir.


      — Pour rien au monde, je n’aurais manqué ce rendez-vous ! dit-il en souriant.


      De fait, il aimait bien cette femme, à laquelle il s’était lié au fil des consultations au cabinet.


      — Comme c’est dommage que vous partiez. Ne pouvez-vous pas rester, vraiment ? Je suis sûre que le Dr Wayne serait ravie que vous continuiez à l’aider au cabinet.


      — Le Dr Stiles a un travail et une vie à Nashville. Il ne peut pas tout laisser comme ça.


      Il se retourna au son de la voix dont il continuait à rêver la nuit.


      Shelby était moulée dans une robe qui soulignait à la perfection chacune des courbes de son corps, et dont la couleur pêche éclairait son teint. Ses jambes sculpturales n’auraient pas pu être mises davantage en valeur que par cette longueur au genou, et les sandales argentées qui ornaient ses pieds fins.


      Ses cheveux tirés en arrière et la touche de rose sur ses lèvres, donnaient une certaine sophistication à l’ensemble. Elle était magnifique !


      — C’est sûr qu’on ne peut pas lui demander de chambouler son existence, affirma Mme Ferguson sur un ton de regret.


      — Tenez, joyeux anniversaire ! dit Shelby avec emphase, en lui tendant un paquet rouge vif. C’est de la part du Dr Stiles et de moi.


      Taylor tenta de dissimuler sa surprise.


      — Oh ! Vous êtes trop gentils ! Mais vous n’auriez pas dû !


      La vieille dame ouvrit le paquet, et en sortit un grand foulard imprimé de fleurs, qu’elle passa autour de son cou, les yeux brillants.


      — Merci à tous les deux, il est magnifique !


      — Avec plaisir, dit Taylor. Il vous va très bien. Shelby a vraiment bon goût.


      Après avoir renouvelé ses vœux d’heureux anniversaire, il prétexta une envie de thé, et prit Shelby par le bras en espérant qu’elle le laisse faire.


      — Merci, pour le cadeau, dit-il. J’ai complètement oublié. Je pensais lui envoyer des fleurs demain.


      — Je t’en prie, répondit-elle sans le regarder.


      Ils allèrent se servir au buffet, s’assirent l’un à côté de l’autre et mangèrent en silence, comme deux étrangers. Shelby posa son assiette en équilibre sur ses genoux et but une gorgée de thé. Elle tentait de faire bonne figure une fois de plus, mais se sentait au bord de l’abîme. Elle se redressa :


      — Taylor, je suis désolée pour… pour tout ça.


      — Moi aussi, Shelby. Veux-tu m’accompagner jusqu’à ma voiture ? Il faut que j’y aille.


      Elle se leva en guise d’acquiescement. Taylor lui prit son assiette des mains. Elle le suivit du regard tandis qu’il marchait vers la table. Il avançait d’un pas assuré et nonchalant à la fois, d’une élégance follement sexy, avec sa chemise bleue et sa cravate rayée qui, à n’en pas douter, était de soie. Son pantalon bleu marine tombait également à merveille, maintenu par une ceinture assortie à ses chaussures. Elle sourit en repensant à son arrivée à Benton : il portait exactement les mêmes vêtements.


      Taylor revint vers elle et lui rendit son sourire. Elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


      Soudain, un brouhaha s’éleva dans la salle. Ils se retournèrent. Mme Ferguson était inerte dans son fauteuil.


      — Taylor…


      Ils se précipitèrent auprès de la vieille dame.


      — Appelez une ambulance ! cria-t-elle.


      — Reculez-vous, dit Taylor d’une voix pleine d’autorité.


      Le groupe qui s’était formé autour du fauteuil s’écarta, et les enfants cessèrent brusquement de jouer. Le silence tomba dans la salle.


      Taylor s’agenouilla.


      — Madame Ferguson, vous m’entendez ?


      Elle demeura sans réaction.


      — Aidez-moi à l’allonger par terre, ordonna-t-il aux hommes qui se trouvaient dans l’assistance.


      Mais les yeux de la vieille dame restèrent clos. Elle était blême, et ses lèvres avaient pris une teinte bleutée.


      — Pas de pouls, dit Shelby après avoir tâté son cou. Il faut lui faire une RCR.


      Tandis que Taylor ôtait sa cravate d’un geste sec, elle contrôla les voies aériennes. Taylor posa ses mains sur la poitrine de Mme Ferguson, tendit les bras, verrouilla ses coudes et exerça une pression forte et soudaine.


      Le seul son audible dans la salle était sa voix ferme comptant les secondes.


      — Vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf, soufflez !


      Shelby se pencha au-dessus de Mme Ferguson, et lui insuffla de l’air dans les poumons. Taylor poursuivit le compte.


      — Un, deux, trois…


      Une goutte de sueur perla sur son front lorsqu’elle se pencha de nouveau sur l’accidentée. Mais, sur le point de coller sa bouche sur la sienne, elle sentit un souffle et vit ses paupières tressaillir. Taylor arrêta aussitôt les compressions. Mme Ferguson ouvrit et ferma plusieurs fois les yeux.


      — Re-bonjour, madame Ferguson, dit Taylor en lui adressant un sourire. Ne bougez pas, l’ambulance va arriver.


      Il se leva et sortit ses clés de voiture de sa poche.


      — Tenez, dit-il en les lançant à l’homme qui se tenait près de lui. Allez chercher ma mallette médicale, dans le coffre de ma voiture. Une décapotable rouge.


      — Ne parlez pas, dit Shelby à sa patiente ressuscitée, tout en lui prenant le poignet pour vérifier son pouls.


      L’homme revint quelques instants plus tard, la mallette à la main. Taylor sortit le stéthoscope.


      — Docteur ? murmura-t-elle en ouvrant les yeux.


      — Ne vous inquiétez pas, tout va bien se passer. Ne parlez pas.


      Il lui tint la main jusqu’à l’arrivée de l’ambulance. Sans la lâcher, il sortit son portable et composa un numéro. Après avoir fait un compte rendu succinct, il donna des instructions afin qu’un cardiologue prenne Mme Ferguson en charge à son arrivée à l’hôpital de Nashville.


      Tandis qu’on la déposait sur la civière, Shelby continua à contrôler ses fonctions vitales.


      — Je vais faire le voyage avec elle, dit Taylor sur un ton qui ne souffrait pas la contradiction.


      Il monta à bord de l’ambulance, dont les portes se refermèrent aussitôt. L’ambulance démarra en activant sa sirène.


      Shelby regarda le véhicule s’éloigner, comme pétrifiée par le caractère irrévocable de la scène qui venait de se dérouler sous ses yeux. Elle sentit une boule se former dans sa gorge et cligna des yeux en priant pour que les larmes ne jaillissent pas. Tout son être avait envie d’hurler « Reviens » ! Mais c’était peine perdue. Taylor était définitivement parti.


      * * *


      Dans l’ambulance qui le transportait à Nashville, Taylor s’efforça de ne pas se retourner. Il enverrait quelqu’un récupérer son cabriolet et ses affaires. C’était mieux pour Shelby. A moins qu’il ne l’ait fait pour lui, par lâcheté ? La vérité était qu’il n’avait pas osé la regarder en face, de peur que des adieux bouleversants ébranlent sa détermination.


      Mme Ferguson arriva à l’hôpital sans qu’aucune complication ne survienne, mais elle fut immédiatement envoyée au bloc, où elle subit une angioplastie. La seule mauvaise nouvelle pour elle fut le régime drastique auquel le médecin l’astreignit, mais elle accepta de s’y plier sans rechigner, probablement consciente qu’elle avait eu de la chance dans son malheur.


      Taylor lui rendit visite chaque jour, et s’entretint régulièrement avec le cardiologue. On lui avait rapporté que Shelby avait appelé à plusieurs reprises, pour suivre l’évolution de l’état de santé de leur patiente. Si seulement il avait pu décrocher le téléphone à ce moment-là ! S’il était honnête avec lui-même, la vérité était qu’il mourait d’envie d’entendre sa voix.


      — Réfléchissez bien, jeune homme, lui dit Mme Ferguson le jour de sa sortie d’hôpital. Réfléchissez à ce que vous voulez vraiment faire de votre vie.


      Jusqu’à son séjour à Benton, il savait que sa place était là, à Nashville, dans le service de traumatologie de ce prestigieux hôpital. Mais, à présent, il n’en était plus si certain.


      Il avait repris le service de bon cœur. Au fil des jours, il se rendait compte, néanmoins, que sa pratique s’était modifiée. Il accordait davantage d’importance à ses patients, et prenait du temps pour les écouter. D’ailleurs, les infirmières l’avaient regardé avec des yeux ronds lorsqu’il avait demandé à rencontrer la famille de l’un d’entre eux.


      — En quel honneur ? avait même demandé un collègue. Tu ne parles pas aux familles, d’habitude !


      — Les proches des malades sont en droit de recevoir des informations directement du médecin qui les soigne.


      Mais l’information était remontée jusqu’au chef de service, qui l’avait convoqué dans son bureau.


      — Ton initiative est très louable, Taylor, mais elle provoque du retard au sein de ton équipe. Surtout lorsque l’activité du service est intense.


      — Passer un peu de temps auprès des patients et de leurs proches n’est jamais du temps perdu.


      — Ici, ce travail revient aux travailleurs sociaux. Laisse-les faire leur boulot.


      Taylor opina sans conviction. Là, se trouvaient les limites de la pratique de la médecine dans une grande structure. Il n’avait plus envie que ses patients passent de médecin en médecin. Il souhaitait les suivre, les soigner, depuis leur accident jusqu’à leur guérison, et construire ainsi une vraie relation avec eux.


      Il repensa à la façon dont il avait exercé son métier à Benton. Et, plus généralement, aux deux semaines qu’il avait passées là-bas. De retour à Nashville, et avec quinze jours de recul, ses choix de vie ne lui semblaient plus aussi pertinents. Il regrettait de ne plus voir les étoiles, le soir, lorsqu’il regardait par la fenêtre. Tout comme il était privé, désormais, des levers de soleil au-dessus des arbres.


      Il se rendait compte qu’il avait beau vivre depuis trois ans au septième étage d’un immeuble, il ne connaissait toujours pas ses voisins. En moins d’une semaine, chez Shelby, il avait fait connaissance avec tout le quartier.


      Et puis, plus que toute autre chose, Shelby lui manquait terriblement. Les images d’elle parlant, riant, le caressant ou criant de plaisir dans l’amour, défilaient en boucle dans son esprit. Jamais il n’aurait imaginé éprouver à ce point le manque d’une femme.


      Parfois, face à un patient, il imaginait ce que Shelby aurait dit ou fait. Aurait-elle abordé la relation avec le malade de façon différente ? Où qu’il se trouve, il se surprenait à penser à elle. Alors surgissait la question cruciale : aurait-il pu nouer avec Shelby une relation solide ? Et l’aimait-il suffisamment pour tenter l’expérience ?


      Depuis son retour à Nashville, il avait recommencé à sortir, mais sa vie sociale lui semblait à présent terne et sans intérêt. A dire la vérité, il n’avait pas le sentiment de se trouver à la bonne place, sentiment que, contre toute attente, il avait éprouvé à Benton, avec Shelby. Comment une petite ville et une pétillante jeune femme avaient-elles réussi à changer sa vision des choses si radicalement et en si peu de temps ?


      S’il voulait avoir la moindre chance pour que Shelby et lui soient davantage que des collègues de travail, il n’avait plus le choix : il lui fallait affronter les démons de son passé.
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      Shelby ouvrit le cabinet à la même heure que les autres jours, mais sans l’enthousiasme qui la portait d’ordinaire le matin. Le soleil était déjà haut dans le ciel. Que n’aurait-elle donné pour passer la journée à prendre des photographies ! Et — pourquoi pas ? — faire des pauses, en sirotant de la limonade, assise dans le jardin.


      C’était décidé : dorénavant, elle s’accorderait des moments de vacances.


      Six semaines s’étaient écoulées depuis le départ de Taylor, et le temps lui donnait raison. Il était tout à fait possible de n’ouvrir le cabinet qu’à certaines heures, tout en laissant un numéro de téléphone pour les urgences. En général, il y avait peu de patients au cabinet le mercredi. Pourquoi ne pas en profiter pour faire autre chose ?


      Elle appliquerait cette nouvelle décision dès la semaine prochaine. Réconfortée par cette idée, elle alluma son ordinateur afin de lire ses e-mails. Un certain Dr Mark Singer proposait sa candidature pour un poste de médecin au cabinet, et souhaitait la rencontrer dès que possible.


      Personne n’occuperait la place que Taylor avait prise dans sa vie, mais elle pouvait au moins essayer de trouver un collègue efficace et consciencieux. Elle avait pris conscience, pour la première fois, que laisser son travail occuper la majeure partie de sa vie la consumait à petit feu.


      Des semaines après son départ, ses patients lui demandaient toujours des nouvelles de Taylor. Or, depuis qu’il était rentré à Nashville dans l’ambulance de Mme Ferguson, elle n’avait plus jamais entendu parler de lui. Au cabinet mais aussi chez elle, et surtout dans son cœur et dans son corps, tout lui rappelait sa présence. Douloureusement.


      Elle avait demandé à ce que le cabriolet rouge soit stationné à sa place habituelle, devant chez elle, en attendant que Taylor vienne le récupérer. Et elle avait reçu un choc en voyant débarquer, un beau matin, un homme en uniforme armé d’un papier officiel, venu chercher le véhicule. Elle avait reconnu la signature assurée de Taylor. Il n’avait même pas pris la peine de se déplacer. Avait-il tracé une croix définitive sur tout ce qui le liait à Benton, à commencer par elle ?


      Elle avait régulièrement appelé l’hôpital, afin de prendre des nouvelles de Mme Ferguson, mais n’était jamais tombée sur lui. Elle avait beau savoir que sa patiente avait été transférée dans le service de cardiologie, elle sentait son cœur s’emballer à l’idée qu’il décroche — et la déception l’envahir lorsqu’une autre voix que la sienne répondait.


      Carly arriva, et les patients se succédèrent toute la matinée.


      A midi, elle décida de faire une pause. Elle alla vérifier ses e-mails. Le Dr Singer l’informait qu’il se trouverait dans la région avec son épouse dans l’après-midi, et qu’ils passeraient volontiers au cabinet. Elle renvoya un e-mail pour lui confirmer qu’elle les attendait, et se mit à ranger et à nettoyer le cabinet en vue de leur visite.


      Puis elle sortit et prit la direction de sa maison. Un sandwich dans une main, elle s’installa sur la table de la cuisine pour trier son courrier, son portable bien en vue au cas où le Dr singer et sa femme l’appelleraient. Dans la pile de lettres, elle trouva un magazine de photographie, dont les précédents exemplaires s’entassaient depuis six mois près du canapé du salon, sans qu’elle ait eu le temps d’en feuilleter un seul.


      Voilà qui allait changer dès aujourd’hui. Elle défit l’emballage du magazine, et mordit dans son sandwich tout en tournant les pages de papier glacé. Une annonce pour un concours de photographie attira son attention. Consacré à la photographie en extérieur, il permettait à tous les participants de recevoir la critique d’un professionnel, et au gagnant d’exposer son travail. Pourquoi ne pas s’inscrire ? Les photographies qu’elle avait prises près de la cabane de bois, entraient dans le sujet et, même si elle ne remportait pas le prix, le concours serait un bon moyen de renouer avec sa passion. Encore faudrait-il que les photographies soient imprimées et envoyées d’ici quelques jours.


      Elle le ferait. Ce seraient ses premiers pas dans sa nouvelle vie.


      Alors qu’elle déposait son assiette dans l’évier, le téléphone sonna. Le Dr Singer et sa femme étaient près de Benton. Après leur avoir donné l’adresse du cabinet, elle attrapa ses clés et sortit.


      * * *


      — Qu’en penses-tu, Betty ? demanda Mark Singer à sa femme, après la visite.


      Sa femme sourit.


      — Je pense que pour un médecin en âge d’être à la retraite, mais qui ne veut pas lâcher complètement la médecine, c’est parfait. Mais pas plus de deux jours par semaine. Je vais avoir besoin d’aide, si l’on construit la maison de nos rêves.


      Shelby lui adressa un regard interrogateur.


      — Nous avons entendu parler du futur lac, reprit son mari. Ce sera un endroit magnifique pour faire construire. En attendant, nous pensons louer quelque chose. Je peux donc commencer à travailler dès la semaine prochaine, si cela vous convient.


      La présence du médecin ne résoudrait peut-être pas tous ses problèmes, mais c’était un pas dans la bonne direction.


      Taylor avait raison. Le cabinet était fait pour être géré par au moins deux médecins. Quel soulagement de penser qu’elle pourrait prendre quelques demi-journées de repos !


      Elle se mit à imaginer de quelle façon elle pourrait employer son temps libre. Et si elle allait à Nashville la semaine prochaine ? Une fois encore, Taylor avait raison lorsqu’il disait qu’elle utilisait son travail comme écran. Rester à Benton avait quelque chose de familier, de sécurisant. Elle ne prenait aucun risque, ne s’exposait à aucun conflit. De même, maintenir une distance vis-à-vis de Taylor la protégeait. Mais était-ce vraiment le genre d’existence qu’elle voulait mener ?


      Et n’était-il pas trop tard pour contacter Taylor ? Cent fois elle s’était retenue de l’appeler. Son orgueil l’en avait empêchée. Mais l’orgueil était une piètre compagnie, lorsqu’elle se réveillait au beau milieu de la nuit, seule dans son lit.


      Taylor voudrait-il encore d’elle ?


      Tant qu’elle resterait à Benton, à cogiter, elle ne le saurait pas. Il lui avait proposé de poursuivre leur relation en continuant de vivre chacun chez eux, et elle avait refusé. Si elle voulait ne pas le perdre définitivement, il faudrait qu’elle s’en donne les moyens. Et s’il voulait, autant qu’elle, donner une nouvelle chance à leur relation, tout n’était peut-être pas perdu.


      Sa décision était prise : le mercredi suivant, elle irait voir Taylor à Nashville, et lui demanderait s’il avait toujours envie de construire quelque chose avec elle. Avec un peu de chance, ce serait le cas.


      * * *


      En apercevant la pancarte, Taylor ralentit. Il s’apprêtait à entrer dans la ville dans laquelle il avait passé son enfance. Son estomac se noua, mais il continua à avancer. Il n’avait pas remis les pieds dans cet endroit depuis qu’il en était parti, à dix-huit ans. Si on lui avait dit qu’un jour il reviendrait !


      Il avait cherché l’adresse de ses frères sur internet, sans même être certain qu’ils vivaient encore là. Stiles était un nom assez répandu dans la région, et il faudrait qu’il demande de l’aide aux autochtones pour les retrouver.


      Le décor était resté le même : la mairie, avec sa coupole blanche surplombant le square, les magasins, les gens se croisant sur les trottoirs… Cela dit, cela ne paraissait pas aussi horrible que dans son souvenir. On aurait presque dit une bourgade jumelle de Benton.


      Il traversa le centre-ville et prit la route au bord de laquelle se trouvait l’épicerie dans laquelle le vieux Carr avait prononcé ses mots d’encouragement. Assis sur des chaises, deux vieux parlaient en regardant distraitement passer les voitures. Rien n’avait changé.


      Peu à peu, à la sortie de la ville, les immeubles se raréfièrent, laissant place à des maisons séparées par des jardins. Il sentit une bouffée d’angoisse monter en lui. Etait-il vraiment nécessaire de déterrer des souvenirs qu’il avait mis tant de temps à enfouir ?


      Il prit un virage et ralentit. Devant lui se tenait la maison, celle qu’il cherchait. Mais elle s’était métamorphosée. Le bardage de bois avait été repeint en blanc, et de grosses fougères encadraient le porche, auquel conduisait un escalier en pierre, décoré des dernières fleurs de l’été. Une petite palissade de bois blanc délimitait le jardin, qui n’avait plus rien à voir avec le terrain en friche, qui entourait la maison de son enfance.


      Désormais, la maison semblait être celle d’une famille heureuse.


      Un homme en sortit pour se diriger vers un camion garé sur l’allée de graviers blancs. Le souffle coupé, Taylor écarquilla les yeux.


      Matt. Il avait un peu changé, mais il était reconnaissable. C’était son frère, après tout. Mais que faisait-il ici ?


      Taylor se gara sur le bas-côté, coupa le contact et prit une grande inspiration avant d’ouvrir la portière. L’homme le scruta d’un air interrogateur, puis la surprise éclaira son visage.


      — Taylor ? C’est toi ? Ça alors !


      Il avança à sa rencontre.


      — Je ne m’attendais pas à te revoir ici un jour !


      — Je ne m’attendais pas à revenir non plus !


      Ils se serrèrent la main avant de tomber dans les bras l’un de l’autre.


      — Viens, asseyons-nous, en attendant que ma femme et les enfants reviennent. Tu sais, je t’ai un peu suivi. J’ai lu sur internet que tu étais médecin. Un sacré médecin, en plus ! Tiens, assieds-toi, ajouta-t-il en lui indiquant les rocking-chairs sous le porche.


      Ils prirent place l’un à côté de l’autre.


      — Alors, quel bon vent t’amène ? demanda Matt d’une voix chaleureuse.


      — Je suis venu pour vous retrouver, Bud et toi. Mais je ne pensais pas que ce serait aussi simple !


      — Bud n’est pas là. Il est en prison, pour cambriolage à main armée. Il en a encore pour cinq ans. J’ai bien essayé de l’aider, mais il ressemblait trop à notre père pour écouter ce qu’on lui disait.


      Vu le genre d’existence qu’il menait déjà avant que Taylor ne parte faire ses études, il était même étonnant que Bud soit encore en vie.


      — Comment en es-tu venu à vivre ici ? demanda-t-il.


      — Tu sais, je suivais la même pente que Bud et papa, dit Bud d’une voix assombrie. C’est ma femme qui m’a sauvé. Je me suis rendu compte que, si je voulais garder cette femme merveilleuse, il me faudrait changer de vie. Radicalement. C’est ce que j’ai fait et j’en suis fier. Nous avons eu deux enfants. Un garçon et une fille.


      Il tourna la tête vers Taylor.


      — On n’a pas eu de bons exemples, dans notre famille, et je reste vigilant pour ne pas retomber dans mes vieilles addictions. Mais j’aime ma vie, maintenant. J’ai le passé que j’ai, j’ai juste choisi de ne pas le laisser contrôler mon existence.


      Taylor hocha lentement la tête. Lui, en revanche, à force de ne pas vouloir accepter son passé, de le fuir jusqu’à changer de ville et de mode de vie, lui avait laissé le champ libre et vivait toujours sous son emprise. Shelby avait compris tout cela avant lui. C’était grâce à elle s’il se trouvait là, aujourd’hui.


      Ils se balancèrent un moment en silence.


      — Mais pourquoi as-tu choisi de vivre dans cette maison ?


      — J’ai voulu faire de cette maison celle que maman aurait voulu avoir, avec une famille aimante et soudée. J’ai voulu remplacer les mauvais souvenirs par des images de bonheur. Et toi, tu es marié ? Tu as des enfants ?


      — Non.


      — C’est fou ce qu’une femme peut changer la vie.


      Il fronça les sourcils. Comme s’il ne le savait pas déjà. Ce soir, il apprenait une grande leçon de la part de son frère, qui était parvenu à surmonter les difficultés de sa jeunesse, sans pour autant s’enfuir. S’il s’en était sorti, il s’en sortirait, lui aussi.


      Et, s’il n’avait pas fait trop de mal à Shelby, peut-être voudrait-elle encore de lui.


      * * *


      Lors de la seconde petite fête qui fut organisée en l’honneur de l’anniversaire de Mme Ferguson, Shelby fut désignée d’office, photographe de l’événement. Tout Benton avait eu vent de sa sélection en finale au concours de photographie auquel elle s’était inscrite : la nouvelle était parue dans la presse locale.


      La fête semblait sur la fin, ce dont Shelby se réjouit. Après une journée entière passée debout, elle rêvait de s’allonger devant un film avec Buster sur les genoux.


      — Docteur Stiles ! s’exclama une voix.


      Shelby s’arrêta de respirer. Elle avait dû mal comprendre.


      — Bonjour ! Madame Ferguson, vous avez l’air en pleine forme !


      Elle se retourna, le cœur battant.


      Il état exactement comme dans son souvenir. Son sourire ravageur, ses cheveux bruns, son allure, racée et sexy. Pourtant, avec son polo, son pantalon camel et ses mocassins, il semblait bien plus détendu qu’il ne l’avait jamais été.


      Elle reprit son souffle, et arrangea rapidement une mèche de ses cheveux. Mais que faisait-il ici ? Etait-il venu pour la fête de Mme Ferguson ? Ou était-il raisonnable d’espérer autre chose ?


      Elle regarda dans le viseur de son appareil, en s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses mains, et se remit à parcourir la pièce pour faire le portrait des invités.


      — Bonjour, Shelby.


      Elle sursauta au son de la voix profonde.


      — Oh ! Bonjour, Taylor ! Je ne m’attendais pas à te voir, dit-elle d’un ton faussement dégagé, sans ôter son appareil photo de devant son visage.


      — Je m’en doute.


      — Qu’est-ce qui t’amène ? Tu as encore fait des excès de vitesse ?


      — Oui, plein, et j’ai supplié oncle Gene de me renvoyer à Benton.


      Elle baissa lentement son appareil.


      — Tu plaisantes ?


      — Si on veut.


      — C’est-à-dire ?


      Il regarda autour de lui. Shelby l’imita. La plupart des invités étaient en train de partir.


      — Si on s’en allait d’ici ? Je préférerais que mes déboires avec le code de la route ne soient pas dans toutes les conversations demain.


      — Je vais saluer Mme Ferguson.


      Elle le suivit des yeux. Qu’était-il venu faire ici ? Elle commençait à peine à ne plus penser à lui en permanence. Il fallait qu’elle se protège, si elle ne voulait pas retomber dans les affres de ces derniers mois.


      — Tu es la femme la plus belle que je connaisse, dit-il lorsqu’elle l’eut rejoint. Tu m’as tellement manqué ! Je ne pensais pas que rester loin de toi serait aussi douloureux.


      — Taylor, je t’en prie…


      — Où est ton pick-up ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil circulaire sur le parking.


      — C’est Sam qui m’a amenée. Mon pick-up est au garage.


      — Toujours disponible, ce Sam !


      Le sarcasme ne lui échappa pas, mais elle ne préféra ne pas relever.


      — Allez, viens ! reprit-il en la prenant par la taille. Je te dépose chez toi. Cela me rappellera le bon vieux temps.


      Elle se dégagea de son étreinte. Un instant, elle crut percevoir dans son regard un voile de tristesse.


      — Mais où est ta voiture ?


      — Là !


      Il indiqua une berline bleue dernier modèle, alla ouvrir la portière du passager, et attendit que Shelby soit installée pour aller s’asseoir au volant.


      — Qu’as-tu fait de ton cabriolet ?


      — Je l’ai donné. J’ai pensé qu’elle aurait encore plus de plaisir que moi à la conduire.


      Elle sentit sa poitrine se serrer. Il avait donné son splendide cabriolet à une femme. Si elle avait eu un instant l’espoir qu’il revienne à Benton pour elle, elle ne se faisait désormais plus aucune illusion. Taylor avait rencontré quelqu’un d’autre, ce qui mettait un point final à leur relation.


      — Elle a de la chance, dit-elle d’un ton calme.


      — C’est une femme extraordinaire, comme je n’en ai jamais rencontré auparavant.


      — Je suis contente pour toi.


      Elle espéra que le ton de sa voix ne reflétait pas ses véritables pensées.


      — J’espère qu’elle va accepter ce cadeau. Et qu’elle m’acceptera moi aussi, par la même occasion.


      — Il n’y a pas de raison. Tu es un type formidable.


      — Je ne sais pas. Je l’ai fait souffrir et je ne sais pas si elle veut toujours de moi.


      — Dis-lui ce que tu ressens pour elle. Je suis sûre qu’elle te pardonnera.


      Elle s’agrippa à la poignée. Que faisait-elle là ? Elle n’avait pas envie que la conversation s’éternise sur une femme dont il semblait éperdument amoureux. Et pourquoi Taylor ne conduisait-il pas plus vite ? Tout ce qu’elle voulait, maintenant, c’était rentrer chez elle pour pouvoir laisser libre cours aux larmes qu’elle retenait tant bien que mal.


      — Alors, tout ce que j’ai à faire, reprit-il, c’est te dire que je t’aime ?


      Elle tourna la tête.


      — Taylor, qu’est-ce que tu es venu faire ici ? Pourquoi me racontes-tu tout cela ?


      Par bonheur, il venait de tourner dans sa rue. Le calvaire allait bientôt cesser.


      — Tu peux me laisser ici, dit-elle d’une voix qui commençait à se briser. Je peux finir à pied.


      — Un gentleman se doit de déposer une femme sur le seuil de sa porte.


      Elle le regarda, ahurie. Pourquoi souriait-il de la sorte ? Ne comprenait-il pas qu’il lui faisait du mal ? Etait-il devenu complètement idiot ? Elle eut presque envie de le gifler.


      — Taylor, enfin, arrête-toi ! Je descends !


      — Si c’est ce que tu veux…


      Il ralentit et s’arrêta sur le côté. Elle ramassa son sac et son appareil photo, sans lui adresser un regard. Il fallait qu’elle sorte de cette voiture et qu’elle abandonne à jamais les espoirs et les illusions dont elle s’était bercée.


      Elle claqua la portière, et se dirigea à pas pressés vers la maison. Une tache rouge apparut à travers ses larmes. Elle s’essuya les yeux, et distingua soudain le cabriolet de Taylor, sur lequel trônait un énorme bouquet de fleurs.


      — Qu’est-ce que…


      — J’ai pensé que les fleurs seules ne suffiraient pas à m’excuser, dit Taylor juste derrière elle.


      — Mais…


      Elle ne parvenait pas à s’exprimer autrement que par bribes.


      — Shelby, veux-tu te retourner ? J’ai dit que j’aimais la femme à qui j’offrais cette voiture. C’est vrai, je l’aime de tout mon cœur.


      Elle se retourna lentement comme si un mouvement brusque risquait de faire éclater cet instant magique, aussi fragile qu’une bulle de savon. Elle commençait à comprendre…


      — Taylor, dit-elle tandis qu’un sourire se formait sur ses lèvres, pourquoi m’as-tu laissée croire que tu parlais d’une autre femme ?


      Elle s’approcha de lui, et le fixa dans les yeux.


      — Moi aussi, je t’aime Taylor, souffla-t-elle tout près de son visage.


      Il ouvrit ses bras et approcha ses lèvres des siennes.


      Après quelques instants d’un baiser vertigineux, une voix les interpella.


      — Content que vous soyez revenu, Taylor ! J’espère que vous allez rester, cette fois.


      — Sans aucun doute, répondit Taylor à M. Marshall qui les regardait par-dessus la clôture.


      Puis il baissa le ton.


      — Je ne partirai plus jamais d’ici, glissa-t-il dans le creux de son oreille. Mais allons plutôt en discuter à l’intérieur…


      Jamais Shelby ne fut plus heureuse que lors des moments magiques qu’elle partagea avec Taylor dans les heures qui suivirent leurs retrouvailles.


      Lovée dans le lit contre lui, partageant une assiette de toasts et un grand verre de thé froid, elle avait du mal à croire à ce qu’elle était en train de vivre.


      — Tu sais, quand j’ai vu que tu avais envoyé quelqu’un pour récupérer ta voiture, je me suis dit que je ne te reverrais plus jamais.


      — C’est ce que j’ai pensé aussi, à ce moment-là. Je ne voulais plus te faire souffrir. En fait, je crois aussi que j’avais peur de ne pas pouvoir dire non, si jamais tu m’avais demandé encore une fois de rester.


      — Oncle Gene avait raison de dire qu’il fallait que tu lèves le pied, que tu prennes le temps.


      — Si tu avais vu sa tête quand je lui ai dit que j’allais demander sa nièce en mariage ! Il était loin d’imaginer cela quand il m’a envoyé ici.


      — Mais qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? Tu étais tellement réticent !


      — En rentrant à Nashville, je me suis rendu compte que j’étais malheureux, sans toi et, dans une certaine mesure, sans la vie que je menais à Benton. Mais il m’a fallu du temps pour l’admettre. Tu sais, je n’ai jamais connu de couples épanouis. Mes parents étaient loin de l’être. Il faudra que tu sois patiente avec moi.


      — Je t’aime, tu sais, dit-elle d’une voix douce et rassurante.


      — Moi aussi, je t’aime.


      Il déposa un baiser sur ses lèvres.


      — Je voulais aussi te dire que je suis retourné dans la ville de mon enfance, j’ai vu l’un de mes frères.


      — Quel courage tu as eu ! dit-elle en lui caressant la joue. Cela n’a pas dû être facile.


      — Je devais le faire. D’ailleurs, j’aimerais te présenter mon frère et sa famille, un de ces jours.


      — Avec plaisir !


      Buster se manifesta bruyamment, comme s’il ne voulait pas être exclu des festivités à venir.


      Taylor le fit monter sur le lit et lui caressa la tête.


      — Alors, Buster, tu t’es bien occupé de la femme de ma vie, pendant mon absence ?


      — Nous avons pris soin l’un de l’autre. Mais je crois que tu lui as manqué autant qu’à moi.


      — Où as-tu trouvé le temps de penser à moi ? J’ai appris que tu avais participé à un concours de photographie.


      — Oui, et je me suis retrouvée en finale grâce, notamment, à tes encouragements et à ton beau visage. La photo de toi près de la cabane a beaucoup plu au jury. Mais comment l’as-tu su ?


      — Mme Ferguson me l’a dit.


      — C’est drôle, ce concours a marqué un tournant dans ma vie. J’ai pris des résolutions. Je voulais d’ailleurs venir te voir à Nashville. Tu m’as devancée !


      — Je n’aurais pas pu attendre un jour de plus, dit-il d’une voix grave en glissant sa main sous le drap.


      Elle retint sa main par le poignet avant qu’elle ne se faufile trop loin.


      — Avant que tes caresses me fassent oublier tout le reste, j’ai une autre nouvelle : j’ai embauché un médecin au cabinet. Il vient deux jours par semaine.


      — Ah ! Mark te plaît ? J’en étais sûr !


      Elle s’immobilisa.


      Taylor prit un air détaché et se focalisa sur ses seins nus.


      — Tu connais le Dr Singer ? s’exclama-t-elle en tirant brusquement le drap. C’est toi qui l’as envoyé ?


      Il opina, un sourire sur les lèvres.


      — Oui, mais sa décision finale de travailler au cabinet a été motivée uniquement par tes qualités relationnelles et professionnelles.


      Elle laissa échapper un soupir de soulagement.


      — Comme je le comprends… Penses-tu que, moi aussi, j’aurai la chance de travailler au cabinet avec toi ? reprit Taylor en soulevant le drap.


      — A ton avis ? demanda-t-elle en le regardant en coin.


      Mais elle maintint fermement le drap sur sa poitrine.


      — Tu sais, Shelby, j’aimerais bien agrandir le cabinet et y intégrer un service d’urgences, qui pourrait accueillir les gens de Benton et des environs, et les dispenserait d’avoir à aller jusqu’à Nashville. Qu’en penses-tu ?


      — Quelle idée magnifique ! D’autant qu’un tel projet mettra le cabinet à l’abri d’une fermeture. Oh ! Taylor, je ne sais pas quoi dire…


      — Ne dis rien…


      D’un geste langoureux, il écarta le drap sans la quitter des yeux, puis posa ses lèvres sur les siennes dans un baiser passionné, un baiser qui tournait la page d’un passé douloureux, pour les plonger tous deux dans un présent riche de promesses et de rêves à réaliser enfin.
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      Avery O’Neill avait des secrets, comme tout le monde, mais elle n’en faisait assurément pas un de son attitude envers un certain chirurgien cardiothoracique du Mercy Hospital de Las Vegas.


      Elle s’arrêta d’arpenter le bureau pour se planter devant son occupante attitrée, Ryleigh Evans, sa meilleure amie.


      — Comme si ce n’était pas assez de savoir que je vais devoir supporter Spencer Stone à ton mariage, je viens d’apprendre qu’on m’oblige à aller Dallas avec lui ! Excuse-moi, mais moi qui doutais déjà de la pertinence de ton futur époux en ce qui concerne le choix de ses amis…


      Assise dans son fauteuil, Ryleigh la regardait aller et venir, et dans ses yeux bruns brillait une lueur d’humour. Ses doigts étaient croisés sur son ventre qu’arrondissait une grossesse déjà bien avancée. Le bonheur irradiait de son regard et la rendait plus belle que jamais.


      — A Dallas ? Pourquoi ?


      — Il y a des mois que je répète à Stone que le système robotique chirurgical qu’il convoite assidûment — tout comme il convoite toutes les célibataires un tant soit peu sexy du Mercy — ne figure pas dans le budget. Eh bien, il est allé directement voir mon chef qui est venu ensuite me trouver pour me dire que la coqueluche du Mercy nous amène plein de patients et donc des revenus. En clair, c’est le chouchou de la direction et on doit lui céder tous ses caprices.


      — Tous ses caprices ? Vraiment ? ironisa gentiment Ryleigh. Et jusqu’où dois-tu aller pour ça ?


      — Oh ! Ry… S’il te plaît ! soupira Avery.


      Elle ne risquait pas d’aller là où son amie le sous-entendait. Spencer Stone était réputé pour ses aventures aussi brèves que nombreuses, et elle ne connaissait que trop ce genre d’homme à qui les femmes ne pouvaient rien refuser. Pendant ses études, elle avait appris à ses dépens qu’on pouvait payer très cher le fait de ne pas savoir leur dire non. Sa propre faiblesse lui avait coûté une grossesse non désirée et l’abandon d’une petite fille qu’elle avait dû donner à l’adoption.


      Son regard tomba sur le ventre de son amie que celle-ci caressait d’une main distraite, et une envie, tout aussi familière que la tristesse qui l’accompagnait, se réveilla en elle. Mais, comme toujours dans ces cas-là, elle dissimula cette bouffée de jalousie sous une fermeté un peu agressive.


      — Bien… Je vais devoir aller parler aux financiers avec Stone et savoir si cette technologie digne de Star Wars est fiscalement envisageable.


      Ryleigh hocha gravement la tête.


      — D’une certaine manière, je comprends leur point de vue. L’administration n’a pas envie qu’il aille mettre ses compétences exceptionnelles au service d’un autre hôpital. Son don pour réparer les cœurs n’est plus à démontrer.


      — C’est la moindre des choses…, ironisa Avery. Ça compense un peu le fait qu’il en brise sans arrêt.


      Un soupir échappa à Ryleigh.


      — Tu apprendras à mieux le connaître, au mariage, et je te promets de ne pas pavoiser quand tu te rendras compte de ton erreur. S’il était aussi détestable que tu le dis, il ne serait pas le meilleur ami de Nick, ni son témoin.


      Ryleigh allait se remarier avec le Dr Nick Damian, l’amour de sa vie et le père de l’enfant qu’elle portait. Etant son témoin, Avery n’aurait d’autre choix que de faire bonne figure. Mais ce n’était pas avant deux jours. Dans l’immédiat, elle pouvait exprimer librement le fond de sa pensée…


      — Stone est un bellâtre suffisant.


      — Un bellâtre ! répéta Ryleigh en riant. Tu exagères ! Quand tu le connaîtras mieux…


      — … je ne changerai pas d’avis pour autant. Tous les chirurgiens sont totalement imbus d’eux-mêmes et détestables.


      — Dixit la contrôleuse de gestion de l’hôpital…


      Avery, comme chaque fois qu’elle songeait à la pression que Spencer Stone mettait sur elle, sentit la moutarde lui monter au nez. Il l’ensevelissait sous une montagne d’e-mails prétendument « ultra-urgents » et, comme elle les ignorait, il la pourchassait partout dans l’hôpital. Elle pouvait s’estimer heureuse qu’il n’ait jusqu’à présent pas profané le caractère inviolable des toilettes !


      — A ton avis, qu’est-ce qu’il ne comprend pas quand je dis « non » ?


      — Je l’ignore, mais nous pourrons peut-être en parler un autre jour ? suggéra Ryleigh.


      Mais Avery, une fois lancée, ne pouvait pas s’arrêter. Même les coups d’œil insistants de Ryleigh en direction de la porte ne purent la dissuader de continuer.


      — Je te jure que, si je rencontre un jour un médecin sympa et attentionné, je n’hésiterai pas à le suivre dans son lit, mais…


      — Avery ! dit Ryleigh en secouant la tête et en regardant une fois de plus vers la porte.


      Avery sentit le feu monter à ses joues.


      — Il est derrière moi, c’est ça ?


      — Oui, et si je comprends bien, nous allons voyager ensemble. Bonjour, Avery.


      Le Dr Stone s’approcha d’elle. Son sourire était un rien malicieux et une lueur presque diabolique brillait dans ses yeux.


      — Et comme je suis un garçon très sympathique et très attentionné, il semble que nous partagerons également le même lit.


      — Ne sois pas mesquin, Spencer, intervint Ryleigh. Je t’ai défendu, alors je te serais reconnaissante de ne pas me faire mentir.


      Avery était à court de mots. Elle venait, ni plus ni moins, d’insulter le médecin préféré de l’administration pour qui ses moindres desiderata étaient des ordres. Ils allaient devoir voyager ensemble parce qu’il voulait un robot, ce qui l’obligerait, elle, à faire des miracles en jonglant avec les chiffres pour accéder à son caprice. Et quel choix avait-elle ? Il suffirait à Stone de suggérer qu’elle était un peu trop scrupuleuse dans ses comptes pour qu’elle trouve dans l’heure qui suivait sa lettre de licenciement sur son bureau.


      Incapable de le regarder, elle fixa son amie.


      — La prochaine fois, soit plus explicite pour me dire de me taire.


      — La prochaine fois ? répéta Spencer en s’appuyant contre le bureau de Ryleigh.


      Il avait des yeux d’un vert clair lumineux pétillants d’intelligence, des cheveux blonds très courts, style militaire, et une mâchoire carrée. Par ailleurs, il arrivait à rendre sexy sa tenue verte de chirurgien.


      — Parce que vous avez l’intention de continuer à casser du sucre sur mon dos, mademoiselle Fée Clochette ?


      Elle serra les dents sans rien dire. Il l’avait surnommée ainsi à cause de son mètre cinquante-quatre, de ses quarante-cinq kilos toute mouillée et de ses cheveux courts qui lui donnaient un air de lutin. Un sobriquet qui, d’après Ryleigh, lui allait comme un gant, mais, bien sûr, n’était pas idéal pour son image professionnelle.


      — Tu voulais quelque chose, Spencer ? demanda Ryleigh en sortant son sac d’un tiroir.


      — Juste m’assurer de l’heure de la répétition du mariage, répondit-il.


      — Demain, 18 h 30 chez nous, et nous convions nos invités au restaurant après.


      — Rappelle-moi qui sont ces invités, dit-il, une lueur amusée dans les yeux qu’il rivait sur Avery.


      Ryleigh leva les yeux au ciel.


      — Oh ! S’il te plaît, Spencer… Comme si tu ne le savais pas. C’est juste Avery et toi, et je te rappelle qu’elle est ma meilleure amie en plus de mon témoin, alors ne l’embête pas.


      * * *


      — D’accord, dit-il en lui souriant. Ça va, toi ?


      Ryleigh sourit en posant une main sur son ventre avant de se redresser.


      — Beaucoup mieux maintenant que les nausées du matin ont cessé de me harceler. Bon, je vous laisse, tous les deux. Nick m’attend. Mais je vous prête volontiers mon bureau pour travailler vos relations diplomatiques.


      — Tu n’as pas envie de jouer les arbitres ? demanda Spencer.


      — Absolument pas. Soyez gentils et essayez de ne pas tout casser ici, les enfants, ajouta-t-elle avec un sérieux feint.


      Une fois seule avec Spencer, Avery s’aperçut qu’il l’observait, comme s’il la jaugeait, et elle fit de même dans un silence qui la mit finalement mal à l’aise. Elle se sentit donc obligée de le rompre. D’une part parce que, en dehors des futurs mariés, ils se retrouveraient seuls pendant la cérémonie et, ensuite, parce qu’elle allait devoir non seulement travailler, mais voyager avec lui, ce qui, à son avis, était encore pire.


      — Désolée pour « le bellâtre », dit-elle.


      — D’accord, mais vous n’en avez pas l’air.


      Evidemment. Si elle regrettait quelque chose, c’était qu’il l’ait entendue…


      — Je ne suis pas démonstrative.


      — Ce qui ne vous empêche pas d’exprimer franchement vos opinions sans tenir compte de la sensibilité de ceux que vous attaquez, remarqua-t-il.


      — Parce que vous en avez une ?


      — Une quoi ? Une sensibilité ? Eh oui. Ça vous étonne ?


      Son ton narquois et la lueur dans ses yeux n’étaient pas pour l’en convaincre, mais le mélange des deux accéléra les battements de son cœur. Il était trop beau, trop sexy, trop sûr de lui pour sa tranquillité d’esprit. Combler le silence, loin de l’apaiser, n’avait fait qu’accentuer son malaise.


      — Ecoutez, je suis ravie que nous ayons pu parler un peu, mais il faut que je vous laisse.


      — La journée est déjà terminée ? dit-il en consultant sa montre. Vous avez des projets, pour ce soir ?


      — Non, répondit-elle en regrettant aussitôt sa réponse trop hâtive.


      — Nous pourrions peut-être aller prendre un verre, alors ?


      — Pourquoi ?


      Il se mit à rire.


      — Faut-il vraiment que je justifie mon envie de vous inviter pour passer un moment avec vous ?


      — Navrée, mais votre proposition m’a un peu prise au dépourvu.


      — Ah oui ? Pourtant, ce serait une bonne occasion de mieux nous connaître, non ? Et donc de préparer favorablement notre voyage à Dallas.


      La seule idée de ce voyage la rendait terriblement nerveuse.


      — Docteur Stone…


      — Appelez-moi Spencer. Ce sera plus convivial, surtout pour notre soirée répétition.


      — Ne vous inquiétez pas. Quoi que je puisse penser de vous, je ferai en sorte de ne pas gâcher le mariage de ma meilleure amie. D’autre part, je suis une femme d’affaires aguerrie. Mes opinions et mes sentiments, quels qu’ils soient, ne m’empêchent jamais de m’acquitter correctement de mon rôle.


      — Si je comprends bien, vous ne voulez pas essayer de me connaître ?


      — Ce n’est pas indispensable.


      — Donc, pour mon invitation, c’est non ?


      — Exactement, c’est non.


      — Très bien. Alors à plus tard, Clochette, dit-il en s’éloignant.


      Avery le suivit des yeux un instant. Curieusement, et bien qu’elle soit habituée à la solitude, elle se sentit à cet instant étrangement seule. Sûrement parce que Spencer Stone avait à lui seul occupé une grosse portion de son espace. Et puis, elle devait bien se l’avouer, elle n’était pas très fière d’avoir été aussi directe, voire presque brutale, avec lui.


      Après tout, ce n’était pas sa faute s’il lui rappelait celui qui l’avait mise enceinte avant de s’engager dans l’armée pour fuir ses responsabilités. De plus, elle n’avait pas pour habitude de juger quelqu’un d’après les rumeurs qui couraient sur son compte. Le problème, c’était qu’elle avait toujours eu un faible pour les hommes comme Spencer Stone, et que cela ne lui avait jamais porté chance. Aussi, le mieux qu’elle avait à faire était-il encore de l’éviter, dans la mesure du possible bien sûr.


      Réparer les cœurs était sa spécialité, et, d’après sa réputation, il excellait dans ce domaine. Cependant, il semblait aussi très doué pour les briser. Or elle était déterminée à ne pas lui laisser prendre le sien pour cible…


      * * *


      C’était un temps rêvé pour un mariage. Mais Spencer Stone remerciait le ciel de ne pas être celui qui allait prononcer ses vœux. Il tenait tous les jours des cœurs palpitants entre ses mains sans trembler, mais l’idée de s’engager à vie avec quelqu’un d’autre lui donnait envie de prendre un aller simple pour des îles très, très lointaines.


      Mais, puisque Nick était déterminé à le faire, au moins mère Nature lui avait-elle fait la grâce d’un temps magnifique. Avril à Las Vegas était un vrai bonheur : une température idéale et un ciel oscillant entre des bleus torrides qui se teintaient d’orange, de rose et de mauve à mesure que le crépuscule glissait vers la nuit. Très romantique pour ceux qui étaient sensibles à ce genre de chose.


      Ce qui, à cet instant, n’était pas son problème. Il était dans le jardin de Nick en train de s’acquitter de son rôle.


      Nick et lui s’étaient rencontrés plusieurs années plus tôt dans le restaurant du centre médical réservé aux médecins, et la sympathie mutuelle qui les avait rapprochés était très vite devenue une réelle amitié. Spencer n’avait pas participé au premier mariage de Nick, mais il avait en revanche pu assister à la dégradation de son moral quand Ryleigh et lui s’étaient séparés. S’il n’avait pas déjà éprouvé de vives réticences envers l’institution du mariage, l’impact négatif de cette expérience aurait eu de quoi le refroidir définitivement.


      Pourtant, son ami renouait officiellement avec la même femme, laquelle portait à présent leur enfant. Leur bonheur était si évident qu’il les enviait presque, même s’il ne se sentait pas assez courageux, ou assez stupide, pour sauter le pas à son tour à moins d’avoir l’intime conviction que ce serait la seule, la vraie chose à faire. Dans sa vie, les erreurs, qu’elles soient d’ordre professionnel ou personnel, étaient rigoureusement proscrites.


      Nick était près de lui sous une tonnelle fleurie, et les invités, une vingtaine de personnes en tout qu’il connaissait pour les croiser régulièrement à l’hôpital, discutaient à voix basse en attendant le début de la cérémonie. Pour autant qu’il sache, pas plus Nick que Ryleigh n’avaient beaucoup de parents à proximité. Il les soupçonnait donc, contrairement à lui-même, de vivre dans une bienheureuse ignorance des problèmes qu’une famille pouvait créer autour de soi.


      — Tu as les alliances ? demanda Nick à voix basse.


      Spencer tapota la petite boîte dans la poche de son costume. Pourtant, il prit l’air affolé.


      — Parce que je devais les apporter ?


      — Très drôle, Stone. Mais, même si tu étais sérieux, rien ne pourrait me déconcentrer, aujourd’hui.


      — Pourquoi ?


      — Parce que, quoi qu’il arrive, Ryleigh sera de nouveau ma femme aujourd’hui.


      — Tu ne crains pas que ce soit un nouvel échec ?


      — Non, parce qu’on l’a déjà vécu. J’ai commis une erreur magistrale en la laissant partir, mais pas cette fois.


      — Comment peux-tu en être aussi sûr ?


      — Dis donc, tu n’es pas censé me rassurer, au contraire ? Ce genre d’interrogatoire pourrait donner des sueurs froides à un jeune fiancé novice.


      — C’est bien pourquoi je suis surpris de te voir aussi impassible. C’est ta vie que tu engages, en ce moment. Je t’ai vu aux urgences en train de sauver un gamin dont les voies respiratoires étaient complètement bouchées, et j’ai pu constater que tu avais des nerfs d’acier. Mais, aujourd’hui, tu es encore plus cool. Comment y arrives-tu ? Tu fais trois heures de yoga tous les jours depuis vingt ans, ou quoi ?


      — Même pas. Tu veux savoir mon secret ? Je sais seulement que me remarier avec Ryleigh est ce que je dois faire. Ne me demande pas comment. Je le sais, c’est tout.


      La cérémonie fut très simple, et Spencer, debout près du marié, eut tout loisir d’observer Avery qui était en face de lui, près de Ryleigh. Elle tenait un bouquet de roses safran en harmonie avec sa robe dont la soie épousait ses formes sur lesquelles elle glissait sensuellement à chacun de ses mouvements, et qui s’arrêtait juste au-dessous des genoux, dévoilant des jambes superbes et bien plus longues que ne le suggéraient les habituelles chaussures plates qu’elle portait à l’hôpital.


      L’espace d’une seconde, il crut que son cœur s’arrêtait de battre — une impression plutôt inconfortable pour un chirurgien cardiothoracique…


      Comme elle tournait la tête, leurs regards s’accrochèrent. Peut-être était-ce dû à l’émotion et à l’atmosphère de la cérémonie, mais elle n’avait pour une fois pas l’air d’avoir envie de l’étrangler.


      A cet instant, Nick et Ryleigh prononcèrent leurs vœux et Spencer se força à s’intéresser de nouveau à ce qui se passait devant lui. Il fut surpris par l’intensité qu’il lut dans le regard des deux mariés tandis qu’ils se passaient mutuellement les alliances aux doigts.


      Puis ils s’embrassèrent tandis que les invités à la cérémonie applaudissaient en les félicitant. Il était temps à présent pour les deux témoins d’aller signer le registre.


      Spencer offrit son bras à Avery qui, après une infime hésitation, y glissa le sien pour se diriger avec lui vers la maison.


      Spencer avait jusqu’alors toujours été attiré par les femmes aux jambes interminables, style mannequin. Les petits lutins blonds aux yeux bleus sortis tout droit d’un conte de fées n’étaient franchement pas son style. Pourtant, quelque chose, chez Avery O’Neill, le troublait. Peut-être parce qu’elle lui résistait ? Toutefois, cela n’expliquait pas pourquoi l’odeur de sa peau lui faisait l’effet d’un grisant parfum. Mais au moins arrivait-il à cacher son attirance bien mieux qu’elle son aversion.


      Après qu’ils se furent acquittés des formalités, les invités à la cérémonie étaient partis, et tous les quatre se retrouvèrent autour de la table de jardin où deux seaux argentés contenaient l’un, un magnum de champagne, l’autre une bouteille de cidre — eu égard à l’état de la mariée. Laquelle leva sa coupe pleine.


      — Ne vous sentez pas obligés de boire comme nous, dit-elle. Nick tient absolument à m’accompagner, mais vous n’avez aucune raison d’être au régime.


      Nick glissa un bras autour de la taille de son épouse.


      — C’est par esprit de solidarité. Nous sommes enceints…


      — Tu ferais une autre tête si tes chevilles commençaient à enfler et les maux de reins à te harceler, plaisanta Avery.


      — Si je pouvais les partager avec elle, je te jure que je n’hésiterais pas, dit Nick d’un ton mélodramatique, une main posée sur son cœur.


      — Tu parles ! répliqua Avery en riant avec Ryleigh.


      Spencer leva alors sa coupe.


      — En ma qualité de témoin, déclara-t-il avec une gravité feinte après s’être éclairci la gorge, je tiens à porter un toast à l’heureux couple.


      — Nous t’écoutons, dit Ryleigh.


      — Avant tout, j’adresse toutes mes félicitations à mon ami, Nick, reprit-il en choquant sa coupe contre celle du marié. Et à Ryleigh. Tu es plus belle et tu sembles plus heureuse que je ne t’ai jamais vue. Toutes les jeunes mariées devraient être enceintes, conclut-il alors que tous portaient leurs verres à leurs lèvres.


      Comme il tournait les yeux vers Avery, il surprit une étrange expression dans ses yeux. De la tristesse ? De l’inquiétude ? Difficile à dire car la lueur avait déjà disparu. Pourtant, il savait qu’il n’avait pas rêvé. Elle avait eu la même pendant la cérémonie, lorsque Nick et Ryleigh s’étaient promis un amour éternel ainsi qu’à leur enfant. Ce qui ajoutait de nouvelles questions à la liste toujours plus longue concernant la mystérieuse et fascinante Avery O’Neill.


      — Merci, Spencer, c’est très gentil, dit Ryleigh avant de tendre à Avery la rose blanche qu’elle avait tenue à la main durant la cérémonie. C’est un symbole de mon amour pour Nick, ajouta-t-elle. La tradition veut que celui ou celle qui attrape le bouquet de la mariée se retrouve à son tour marié dans l’année, mais j’ai préféré une simple rose.


      — Tant mieux, répondit Avery en respirant la fleur. Parce que je n’ai pas l’intention de me marier, de toute façon.


      — Elle ne représente rien de plus que mon espoir de te voir vivre bientôt un amour aussi fort que celui qui m’unit à Nick.


      — Merci, dit Avery, émue, avant d’étreindre son amie.


      — Madame Damian…, dit Nick en lui prenant le bras pour l’entraîner. Il est temps d’aller nous rafraîchir avant de partir dîner…


      Comme Avery s’apprêtait à suivre les jeunes mariés, Spencer posa une main sur son poignet pour la retenir.


      — Une seconde, Avery. J’aimerais que nous détendions un peu l’atmosphère entre nous, avant.


      — Il n’y a rien à détendre, se défendit-elle aussitôt.


      — Allons, Avery. Vous n’êtes pas très douée pour cacher vos émotions — et je l’entends comme un compliment.


      — Ecoutez, docteur St… Spencer, se reprit-elle. Je ne vois pas ce que nous pourrions nous dire. Nos obligations personnelles communes seront terminées dès ce soir et…


      — Oui, mais nous avons encore un voyage à envisager.


      — Où nous ferons ce que nous avons à faire, chacun de notre côté. Donc pas de problème.


      — Vous ne voulez pas rencontrer ma famille ?


      — Pardon ?


      — Mes parents vivent à Dallas. Ma sœur et sa propre famille passent en ce moment leurs vacances chez eux.


      — Je vois. C’est pour cette raison que vous insistiez si… agressivement pour faire ce voyage ?


      — Quand je veux voir ma famille, je n’ai pas besoin d’un prétexte professionnel. En revanche, faire d’une pierre deux coups et ménager ainsi mon emploi du temps me semble bien plus judicieux. Mon planning est surchargé et je dois souvent jongler pour avoir quelques jours de congé d’affilée. Les opérations ne peuvent pas toujours être programmées à date fixe ; les urgences existent, malheureusement, si vous voyez ce que je veux dire…


      — Tout à fait, répondit-elle. Mais j’ai un rendez-vous avec le vice-président pour discuter du budget et vous irez voir votre famille. Comme je vous l’ai dit, rien ne nous oblige à rester ensemble. Donc, pas besoin de détendre l’atmosphère.


      Aucune animosité dans son ton, rien qu’une simple démonstration résignée.


      Etonnant, tout de même. Généralement, les femmes cherchaient par tous les moyens à attirer son attention, mais elle, non, et il ne pouvait nier que ce désintérêt titillait son amour-propre. Il avait envie de savoir pourquoi il la laissait indifférente.


      — Vous ne m’aimez pas, c’est clair, dit-il. Serait-ce indiscret de vous demander pourquoi ? Je reconnais que mon caractère volontaire peut parfois être agaçant, mais…


      — Ah oui ? C’est tout ce que vous vous trouvez comme défaut ? demanda-t-elle avec un sourire lourd d’ironie.


      — Bon. O.K. Je place la barre de mes exigences très haut, et ce n’est pas toujours apprécié.


      — Ce n’est pas moi qui vous contredirai.


      — Mais on m’a souvent dit que l’opiniâtreté est aussi une qualité.


      — Sauf si votre objectif est quelque chose que vous ne pouvez pas avoir.


      Il eut le sentiment qu’ils avaient dévié, et qu’ils ne parlaient plus de technologie chirurgicale…


      — Donc vous ne m’aimez pas.


      — Disons simplement que vous me rappelez quelqu’un.


      — Quelqu’un que vous n’aimez pas, bien sûr.


      — Exactement. Maintenant, si vous en avez terminé avec cet interrogatoire, docteur Stone, je vais retrouver nos amis qui doivent nous attendre dans le patio.


      Non, il n’en avait pas terminé, mais il choisit de ne pas la retenir. Au moins savait-il désormais que ce n’était pas directement lui qu’elle battait froid, mais celui qui s’était manifestement mal comporté avec elle, et il serait ravi de lui prouver que sa vague ressemblance avec un détestable individu n’en faisait pas un de lui pour autant.


      L’opiniâtreté, ainsi qu’il le lui avait dit, était une de ses principales qualités. Il saurait donc avoir la patience nécessaire pour lui démontrer qu’il était un très gentil médecin, plein de charme, d’attention, et de beaucoup d’autres qualités auxquelles elle serait au bout du compte incapable de résister lorsqu’il l’inviterait à partager son lit…
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      — … et il a dit qu’elle était très belle et que toutes les jeunes mariées devraient être enceintes, conclut Avery après avoir raconté la cérémonie à son assistante, Chloe Castillo.


      Chloe écarquilla les yeux.


      — Oh ! vraiment ? C’est adorable !


      Avery ne pouvait qu’être d’accord. D’ailleurs, cette remarque de Spencer la hantait depuis. Elle-même avait été enceinte et avait alors naïvement cru qu’elle aussi se marierait, mais le destin en avait décidé autrement.


      — Il devait être superbe, sur son trente et un, non ?


      — A tes yeux, il le serait aussi en salopette de mécanicien, ironisa Avery.


      — Et comment veux-tu qu’il en soit autrement ? Il est irrésistible. De plus, il reste ami avec toutes ses ex.


      — Et tu trouves que c’est une qualité ?


      — Evidemment. Pas toi ?


      — A la place de Michael, je me méfierais…


      Chloe secoua la tête.


      — Laisse mon mari en dehors de ça, rétorqua-t-elle, faussement sérieuse. En attendant, je ne comprends toujours pas ce que tu lui reproches.


      — Tu viens de le dire toi-même : toutes ses ex. Je ne vois pas en quoi avoir un tableau de chasse aussi chargé que le sien puisse être une qualité.


      — Quoi de plus normal pour un homme aussi séduisant ? Au fait, tu ne m’as pas dit que tu avais des photos ?


      Avery sortit son portable de sa poche et pressa les touches jusqu’à trouver les clichés du mariage avant de le lui tendre. Chloe les regarda avec une curiosité avide.


      — Ils forment vraiment un beau couple, non ? Remarque, toi et le Dr Stone n’êtes pas mal non plus. Tu as vu comme il te regarde ? On dirait qu’il est prêt à te croquer toute crue.


      — Qu’est-ce que tu racontes ?


      Sa curiosité éveillée, elle se pencha sur la photographie en question et comprit aussitôt ce que son amie voulait dire. On pouvait difficilement manquer l’intensité du regard qu’il posait sur elle dont le cœur se mit à battre soudain plus fort.


      — Il peut toujours essayer de s’attaquer à moi, Chloe, dit-elle en rempochant son téléphone, mais il se rendra compte très vite que je suis trop coriace pour lui. Il ne serait pas le premier à s’y casser les dents… Bien. Au travail, maintenant.


      Chloe sourit.


      — A ce propos, je viens de recevoir un mémo de l’administration autorisant ton voyage à Dallas avec Dr Too Much. Tu veux que je fasse les réservations ?


      — Oui, mais prends contact avec le secrétariat de son service, bien sûr. Et, avant que tu me le demandes, oui, tu réserves deux chambres à l’hôtel. Ne me fais pas le coup de l’unique et dernière chambre disponible, ça ne marchera pas.


      — Dommage…, soupira Chloe avec un sourire amusé avant de regagner son bureau. Quand je pense à toutes celles qui donneraient très cher pour être à ta place…


      — Chloe…


      — D’accord, d’accord… Je te laisse.


      Avery alluma son ordinateur. Chloe avait raison, bien sûr. Mais toutes ces jalouses n’avaient pas vécu l’enfer, comme elle. Elles n’avaient pas été honteusement menées en bateau. Non, Spencer Stone était bien trop parfait pour quelqu’un comme elle, quelqu’un qui avait un secret qu’elle n’avait jamais confié à quiconque. Et pour cause…


      La leçon avait été très dure, mais elle l’avait bien apprise : quand tout semblait trop beau pour être vrai, cela l’était. La perfection n’existait pas sur terre — du moins pas pour elle.


      * * *


      Après avoir en urgence et avec brio opéré le vaisseau bloqué du cœur d’un patient, Spencer monta dans l’ascenseur et pressa la touche de l’étage administratif de l’hôpital. Le mariage de Nick et de Ryleigh remontait déjà à deux semaines et il n’avait pas revu Avery depuis. Le souvenir qu’il gardait d’elle — très sexy dans sa robe safran — n’était jamais très loin de ses pensées et il avait hâte de la revoir.


      Chloe Castillo était à sa place à l’entrée et il lui sembla voir une légère rougeur monter à ses joues quand il entra.


      — Bonjour, docteur Stone.


      — Bonjour, Chloe. Vous allez bien ?


      — Très bien. Et vous ?


      — On ne peut mieux.


      Il avait tout avantage à entretenir de bonnes relations avec son assistante.


      — Vous avez changé de coiffure ?


      Machinalement, elle porta la main à ses cheveux.


      — Non. Ils sont comme d’habitude.


      — Et vous êtes ravissante, comme d’habitude.


      — Merci. Je sais que ce n’est pas vrai, mais c’est tout de même agréable de l’entendre.


      — Je suis un garçon très agréable, dit-il avec un sourire amusé.


      — Ce n’est pas moi qu’il faut convaincre, docteur.


      De son pouce, elle indiqua la porte fermée derrière elle.


      — Oui, je sais, commenta-t-il. J’avais cru comprendre que je n’étais pas dans ses petits papiers.


      — Vous voulez mon avis ?


      — Je vous écoute…


      Tout conseil pour amadouer cette femme serait le bienvenu. Chloe regarda rapidement par-dessus son épaule.


      — Sa réserve et son style « porc-épic » ne sont rien qu’une protection. A mon avis, un ex a dû lui en faire voir de toutes les couleurs et, maintenant, elle vous met tous dans le même panier — je veux dire vous, les hommes.


      — Elle vous l’a dit ?


      — Pas explicitement, non. J’ai juste mis bout à bout les miettes d’information qu’elle lâche en passant.


      — Je vois.


      Malgré sa curiosité, il se retint d’insister. Ce serait malvenu. Pourtant, ce n’était pas l’envie qui lui manquait, et pas seulement parce que la connaître mieux lui permettrait peut-être de la rallier à sa cause concernant le matériel coûteux qu’il briguait.


      — Elle est libre ? s’enquit-il. Je peux lui parler une minute ?


      — Il n’y a personne avec elle, en tout cas. Et, comme il est presque l’heure de partir, ça ne devrait pas poser de problème. D’ailleurs, je m’en vais. Vous la saluerez de ma part.


      — D’accord. Merci, Chloe.


      Après avoir frappé deux petits coups brefs à la porte, il l’ouvrit pour passer la tête.


      — Vous travaillez encore ? dit-il en voyant la jeune femme devant son ordinateur.


      Elle le regarda avec un air contrarié.


      — Que faites-vous ici ?


      — Chloe est partie. Elle m’a demandé de vous prévenir.


      — D’accord. C’est fait. Vous vouliez autre chose ?


      — Nous partons demain pour Dallas. Je pensais que nous pourrions voir les détails de notre voyage ensemble.


      — Merci, mais c’est inutile. Chloe s’est chargée de tout et j’ai toutes les informations dont j’ai besoin.


      Sans y être invité, Spencer s’avança dans la pièce et vint s’asseoir sur le coin de son bureau. Les grands yeux bleus d’Avery se firent réprobateurs et il eut une seconde l’impression d’avoir ouvert le freezer d’un réfrigérateur.


      Ses cheveux courts et blonds mettaient en valeur ses pommettes hautes et une bouche sensuelle irrésistible. Sa réaction en la voyant démentit immédiatement l’espoir qu’il avait eu de voir son attirance pour elle disparaître avec la distance qu’il avait tenté de mettre entre eux deux pendant les deux semaines passées.


      Mais ce n’était certainement pas le premier-né de Catherine et de William Stone qui tournerait le dos à un défi…


      — Expliquez-moi donc pourquoi vous ne m’aimez pas, Avery, dit-il sans plus tourner autour du pot.


      — J’ai déjà répondu à cette question, il me semble.


      — Peut-être, mais il faut croire que la réponse ne m’a pas satisfait.


      D’après elle, il lui rappelait un homme qui l’avait laissée tomber.


      — C’est votre problème, pas le mien…, soupira-t-elle.


      — C’est vrai aussi, mais nous allons passer beaucoup de temps ensemble, dans les jours à venir, et ce serait mieux si nous pouvions avoir des relations… au minimum cordiales. En fait, je suis conscient de vous avoir un peu forcé la main, pour ce matériel.


      — Oui. Vous êtes déterminé, vous l’avez dit vous-même. Et vous avez eu gain de cause. Bravo !


      Ah… Elle venait à son insu de lâcher un indice…


      — M’en voulez-vous toujours d’être passé au-dessus de votre tête pour aller voir votre patron ?


      — Entre autres choses.


      Il aurait tout le temps plus tard de revenir sur ces « autres choses ».


      — C’est une technologie de pointe. Un robot dont les incisions sont d’une précision parfaite.


      — Ce que, j’en suis certaine, vous pouvez faire vous-même, docteur Stone, sinon vous n’auriez pas cette réputation.


      — Je fais de mon mieux et je sais que je suis un excellent chirurgien.


      — Vous oubliez « modeste ».


      — Je dis ce qui est, simplement. Mais cette technologie atteint un niveau de précision que l’humain ne pourra jamais égaler.


      — Et vous voulez être parfait.


      Pas nécessairement. Il voulait simplement ne pas commettre d’erreurs, aussi bien sur le plan professionnel que personnel. Dans sa famille, seule la perfection était admissible. C’était ainsi qu’il avait été élevé et la raison de son excellence dans sa partie.


      — Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi vous êtes aussi opposée à cet équipement. Tout ce que je demande, c’est de pouvoir bénéficier de ce qui se fait de mieux dans mon domaine afin d’en faire profiter mes patients.


      Elle approuva d’un signe de tête et cette petite victoire restaura une seconde l’espoir de remonter dans son estime.


      — Mon problème à moi, docteur Stone, est que cette exigence pèse très lourd sur mon budget, dit-elle.


      — La robotique n’est pas une technique bon marché, c’est certain.


      — Vous prêchez une convaincue. L’ennui, c’est que ce budget n’est pas extensible. Le dépenser pour votre projet signifie que l’achat d’un autre matériel tout aussi important devra être abandonné.


      — Lequel ?


      — En l’occurrence des respirateurs pour bébés. Vous ne pensez pas qu’il est indispensable de donner à des enfants le bon départ dont ils ont besoin pour vivre ?


      — C’est une question piège.


      — Sans doute, mais mon rôle consiste à poser les bonnes questions. Et à faire des choix impossibles… J’aimerais avoir un budget illimité, mais ce n’est pas le cas, désolée.


      — Vous avez raison, et c’est vrai qu’un bon départ pour tout enfant est indispensable.


      Se relevant, il croisa les bras sur son torse.


      — Dans un monde parfait, il y aurait de l’argent pour tout. Mais, mon problème à moi, ce sont les cœurs. Avec les maladies cardio-vasculaires en augmentation, il est également très important d’utiliser les plus récentes innovations pour améliorer et prolonger la vie de parents afin qu’ils puissent être aussi longtemps que possible auprès de leurs enfants pour leur transmettre leur expérience et leur sagesse.


      Elle soupira.


      — De plus, c’est un matériel très médiatique. Du moins dans la presse spécialisée, bien sûr. Un peu comme vous, d’ailleurs, docteur.


      — Vous trouvez que je suis médiatique ? s’étonna-t-il.


      — Mon patron l’estime, oui. Pour revenir à votre robot, je ne suis toujours pas convaincue que ce soit le meilleur investissement pour l’hôpital.


      — Nous aurons plusieurs jours devant nous pour en débattre…


      Il vint soudain poser les mains à plat sur son bureau pour se pencher vers elle et fut heureux de la voir se troubler.


      — A mon avis, une fois à Dallas, vous vous rendrez compte par vous-même de l’aspect pratique de cette dépense.


      — Vous aurez du mal à m’en persuader.


      — Et ce n’est pas tout.


      — Ah non ? dit-elle en inclinant la tête sur le côté. Que pourrait-il y avoir d’autre ?


      — Je compte profiter de ce voyage pour vous faire changer d’avis à mon sujet. Vous voilà avertie, ajouta-t-il d’un ton faussement menaçant.


      — Tout à fait. Je vous retrouverai donc à l’aéroport.


      — En fait, c’était ma raison initiale pour venir vous trouver. Je pense qu’il serait mieux que nous nous y rendions ensemble.


      Elle s’apprêtait à protester, mais il leva une main.


      — Nous voyageons sur le même vol. Alors prendre la même voiture serait incontestablement plus économique, et pour le transport, et pour le parking. Pour quelqu’un habitué à surveiller son budget, ce sont des arguments imparables, non ?


      Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, Spencer eut la surprise et le plaisir de voir Avery O’Neill à court de mots.


      — Donc, je viendrai vous chercher demain à la première heure, conclut-il en contenant difficilement un sourire satisfait alors qu’il sortait de la pièce.
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      Avery attendait Spencer Stone à l’entrée de sa petite maison de trois pièces dans le quartier de Green Valley d’Henderson. Elle l’avait achetée un an et demi auparavant, et c’était pour elle le symbole d’un nouveau départ. Elle avait laissé derrière elle son passé pollué et son adolescence blessée par l’abandon d’un enfant.


      Une petite BMW de sport bleue vint soudain s’arrêter juste devant elle. Spencer en sortit et elle avait beau s’être attendue à le voir, son cœur ne s’en mit pas moins à battre plus fort.


      — Vous êtes en avance, remarqua-t-elle pour masquer son trouble.


      — Mais vous êtes prête.


      Quoi d’étonnant ? Elle avait à peine fermé l’œil à la perspective de ces deux jours à passer avec lui. Sa sobre élégance, ce matin — pantalon tabac, chemise blanche à fines rayures brunes et blazer beige — n’était pas pour apaiser l’affolement de son cœur.


      Il baissa les yeux sur son petit sac de voyage à roulettes puis les releva.


      — Où sont vos bagages ?


      — Tout est là.


      — Vous êtes au courant que nous serons partis plusieurs jours, au moins ? Que nous avons plusieurs hôpitaux à visiter dans le Metroplex de Dallas ?


      — J’avais cru le comprendre, oui, répondit-elle avec une pointe d’ironie. Mais j’aime voyager léger.


      Otant ses lunettes de soleil, il darda sur elle ses superbes yeux verts.


      — Vous ne ressemblez pas aux autres femmes, commenta-t-il sur un ton presque étonné.


      — Vraiment ? De votre part, j’ignore si je dois le prendre comme un compliment ou une insulte…


      — Un compliment. Pour tout dire, c’est la première fois que je rencontre une femme capable de partir plusieurs jours sans emporter la moitié de sa garde-robe.


      — D’après votre réputation, ce n’est pas peu dire.


      — Ma réputation ?


      — Du moins celle qu’on vous prête à l’hôpital.


      — Ah… Le réseau « cancans » y est très actif, c’est vrai. Et aussi élaboré que celui des capillaires, des veines et des vaisseaux qui composent le très complexe système circulatoire du corps humain.


      Elle ne put s’empêcher de sourire à sa comparaison appartenant plus au chirurgien qu’au play-boy.


      — Oh !


      — Quoi ? dit-elle.


      — Vous avez souri.


      — Et alors ? Ça n’a rien d’extraordinaire.


      — Avec moi, si. Quand je suis à moins de deux mètres de vous, vos sourires sont aussi rares que la pluie à Las Vegas.


      Quoi d’étonnant ? Il avait beau être tout à fait son type, avec toutes les qualités qu’elle recherchait chez un homme, elle savait que, s’ils devaient avoir une aventure, il la quitterait du jour au lendemain sans un regard en arrière et sans un mot d’explication.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Nous ferions mieux de nous mettre en route car nous pourrions tomber sur des bouchons. Mais, pour clore le sujet, ma réputation est largement exagérée : j’ai des aventures, bien sûr, mais dans une proportion bien moindre que celle qu’on me prête à l’hôpital.


      Cette mise au point faite, il lui ouvrit sa portière et Avery s’assit dans le très confortable siège en cuir tandis qu’il allait se mettre au volant. Le silence qui les enveloppa alors qu’il se glissait dans la circulation la mit aussitôt mal à l’aise et elle chercha refuge dans la conversation.


      — Belle voiture, remarqua-t-elle.


      — Merci. C’est vrai que c’est un plaisir de la conduire.


      Il lui jeta un rapide coup d’œil.


      — Mais, avant que vous développiez la théorie des hommes et de leurs jouets, j’insiste sur la nécessité pour vous d’être objective quant aux informations que nous obtiendrons sur le matériel que vous allez découvrir.


      — D’accord. Je vous le promets.


      Spencer avait peut-être des défauts en tant qu’homme, mais le chirurgien, lui, était irréprochable. Elle ne doutait pas une seconde que sauver des vies était pour lui la pierre angulaire de sa vocation.


      Elle se rappela alors leur toute récente conversation dans son bureau. Tous deux s’accordaient à penser que les enfants avaient besoin du meilleur départ qui soit dans la vie, cependant elle-même n’avait alors pas seulement évoqué l’aspect médical de ce problème.


      Ses parents avaient divorcé et elle n’avait jamais revu son père après son départ. A dix-sept ans, elle était tombée enceinte et le père de son enfant s’était empressé de disparaître en l’apprenant. Quant à sa mère, elle lui avait brisé le cœur en refusant d’accepter qu’elle garde sa petite fille pour l’élever chez elles. Seul le temps lui avait permis d’accéder à une certaine sagesse et de se rendre compte que son bébé devait être plus heureux dans un foyer stable avec deux parents. Malgré tout, le traumatisme de cet abandon avait laissé dans son âme comme une brûlure qui refusait de cicatriser.


      — Vous êtes bien silencieuse, commenta-t-il, coupant court à ses sombres pensées.


      — Je déteste l’avion, répondit-elle, improvisant. J’aime aller dans les aéroports, mais en restant au sol. J’attends avec impatience qu’ils créent un rayon qui nous propulsera directement à notre destination.


      — De votre part, une idée aussi coûteuse m’étonne ! plaisanta-t-il. Vous vous rendez compte de ce qu’il en coûtera de « démoléculariser » un véhicule et de le « remoléculariser » à l’arrivée ?


      — Dans un monde parfait, l’argent coulera à flots.


      Après qu’il eut confié sa BMW au service de voiturier de l’aéroport — ensuite, il prétendrait surveiller son budget et faire des économies… —, ils s’engagèrent sur l’escalator menant aux salles d’embarquement et s’arrêtèrent devant le guichet d’une hôtesse qui, après avoir jeté un rapide coup d’œil sur la pièce d’identité qu’Avery lui tendit, s’attarda plus longuement sur celle de Spencer.


      — Votre vol est à l’heure, docteur Stone, dit-elle avec un sourire charmeur. Porte D14. Si vous souhaitez rendre votre vol plus plaisant, n’hésitez pas à m’en avertir.


      — Merci, répondit-il.


      Tous deux s’engagèrent dans le couloir.


      — Le Dr « Joli Cœur » a encore frappé, remarqua Avery.


      — Epargnez-moi vos sarcasmes, Avery, d’accord ?


      Après qu’ils eurent franchi les détecteurs de métal, ils atteignirent enfin la salle d’attente où ils s’assirent côte à côte.


      — Ce doit être merveilleux pour vous d’avoir toutes les femmes à vos pieds, non ? ne put-elle s’empêcher de remarquer.


      — Toutes les femmes ? Je connais une exception notable, dit-il en la fixant avec insistance. De toute façon, vous exagérez.


      — Vous trouvez ? Prenez l’hôtesse. Généralement, elles sont plutôt efficaces mais distantes, et même souvent froides sur cette compagnie. Eh bien non seulement celle-ci était très agréable, mais son regard s’est longuement attardé sur une partie rebondie de votre anatomie dorsale… Je la soupçonnais même d’essayer de vous hypnotiser pour que vous choisissiez une palpation manuelle plutôt que le scanner.


      — Je n’ai pas remarqué.


      — Ce qui ne m’étonne pas. Vous devez être tellement habitué que vous ne vous rendez même plus compte de l’attention féminine dont vous faites l’objet…


      Il sourit.


      — Quelqu’un vous aurait-il mal traitée, Avery ? Je pourrais lui donner une bonne raclée.


      — Non. Mais, comparée aux égards auxquels vous avez eu droit, je présentais pour cette hôtesse autant d’intérêt que le troisième astérisque au dos d’une page de mesures de sécurité.


      Son rire lui fit une drôle de sensation dans le ventre…


      — Vous exagérez !


      — Même pas. Dites-moi, se lasse-t-on un jour d’être parfait ?


      — Vous ne me poseriez pas cette question si vous me connaissiez.


      Elle avait plaisanté, bien sûr, et ce n’était assurément pas ce qu’elle avait pu lui dire de plus virulent, pourtant, elle vit tout amusement déserter son visage. Le contraste fut si frappant qu’elle se demanda quel point sensible elle avait bien pu toucher.


      Serait-il possible que le Dr Stone ait un cœur, un vrai ? Cette possibilité, contre toute attente, lui donna envie de le connaître mieux.


      * * *


      Assis à côté d’Avery, Spencer attendait avec elle d’être appelé pour leur vol. Depuis qu’elle avait posé cette question sur la perfection, ils n’avaient pas échangé un mot.


      Par sa faute à lui, bien sûr.


      De toute évidence, sa visite à sa famille soulevait un monceau de problèmes psychologiques. Ce dont il ne s’étonnait pas ; c’était généralement le cas pour chaque retour chez lui qui le confrontait à la réussite de sa fratrie.


      Sa sœur Becky avait comblé les aspirations de leurs parents, Will et Catherine, en embrassant une carrière prestigieuse à la NASA. Son jumeau, Adam, avait choisi la voie de simple généraliste par choix et sans tenir compte des idées de grandeur qu’ils avaient pu nourrir pour lui. Mais Spencer, en tant qu’aîné, n’avait pas eu droit à la moindre indulgence. Encore aujourd’hui, il redoutait toujours de commettre une erreur qui les décevrait, et sa réaction à la plaisanterie d’Avery en était bien la preuve.


      — Vous pouvez me garder mon sac ? demanda Avery, interrompant ses pensées. Je vais me laver les mains.


      — Bien sûr.


      — Merci.


      Distraitement, il la suivit des yeux. Puis, de distrait, son regard se fit attentif. Il remarqua le col blanc de son chemisier qui dépassait de la veste de son ensemble de crêpe noir. Sa silhouette s’amincissait de ses épaules à sa taille fine avant de s’arrondir de nouveau à ses hanches. Un collant noir gainait ses jambes superbes qu’allongeaient encore les talons de ses chaussures.


      Soudain, son regard se figea.


      Ses chaussures… Elles avaient des semelles rouges !


      L’éclair de couleur lui donna l’impression d’avoir percé à jour le secret d’Avery. L’indice qu’elle n’était pas aussi stricte et rigide qu’elle voulait bien le faire croire. Il découvrait à cette seconde qu’une femme espiègle et passionnée se cachait sous le costume de la sévère contrôleuse de gestion.


      C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle…


      Ces chaussures étaient terriblement excitantes. Mais… Mais la jeune femme n’avait pas pris de détour pour lui dire que toute tentative de séduction de sa part serait une très mauvaise idée. Or il avait besoin de son appui pour obtenir l’équipement qu’il souhaitait. Donc il n’était pas du tout question de la prendre à rebrousse-poil.


      Dix minutes plus tard, il l’aperçut qui revenait vers lui. Et, s’il ne pouvait plus voir ses semelles, il s’attarda en revanche sur ses cheveux. Il avait toujours aimé les cheveux longs, pour le plaisir érotique d’y plonger les doigts. Pourtant, la coupe très courte d’Avery lui donnait un air de farfadet facétieux et mettait en valeur ses yeux légèrement en amande. Pour la première fois, il trouva ce look très sexy.


      — J’ai l’impression que notre avion vient d’arriver, dit-elle en vérifiant le panneau d’affichage.


      Son air inquiet lui rappela les appréhensions qu’elle lui avait confiées.


      — L’avion est incontestablement le moyen de transport le plus sûr qui soit, vous savez…


      — Oui, c’est ce qu’on dit.


      — Mais vous n’y croyez pas.


      — Je préfère de loin avoir les pieds bien plantés sur le sol.


      — C’est d’autant plus gentil à vous de faire le voyage avec moi.


      — Comme si j’avais eu le choix…


      — Pourquoi ? Vous ne l’aviez pas ?


      Elle secoua la tête.


      — Pas une fois que mon patron s’en est mêlé. Refuser de vous accompagner sous prétexte que j’ai des sueurs froides rien qu’à l’idée de mettre les pieds dans un engin de je ne sais combien de tonnes qui vole à plus de douze mille mètres d’altitude pourrait me coûter ma carrière.


      — Alors vous avez vaincu vos angoisses comme le brave petit soldat que vous êtes.


      Elle le considéra, la tête inclinée.


      — Si c’est le genre de consolation que vous réservez à vos patients, vous devriez peut-être y travailler un peu.


      — Je peux faire mieux.


      Elle haussa les sourcils.


      — C’est une menace ?


      — Non. Une promesse.


      Avant qu’elle puisse l’interroger davantage, une annonce invita les passagers de première classe à monter à bord.


      — C’est nous, dit Spencer.


      Elle agrippa la poignée de sa valise à roulettes et lui emboîta le pas.


      — Comment avez-vous réussi à convaincre l’hôpital de nous offrir ce luxe ? demanda-t-elle.


      — J’aime avoir mes aises. Donc j’ai payé la différence pour bénéficier de ce confort supplémentaire.


      — Oh… Alors nous nous retrouverons à l’arrivée, dit-elle.


      — Pas du tout. Nous voyageons ensemble.


      — Mais je n’ai pas payé pour…


      — Ne vous souciez pas de ça, dit-il en posant une main dans son dos pour l’inciter à avancer. Tout est arrangé.


      Ils étaient dans la troisième rangée, elle côté hublot, lui côté couloir. Il lui prit sa valise pour la glisser dans un des casiers au-dessus des sièges puis s’écarta pour la laisser passer. Aussitôt assise, elle boucla sa ceinture. Son visage était blême et l’anxiété assombrissait ses yeux, tandis que, d’un pied, elle martelait nerveusement le sol. S’asseyant près d’elle, Spencer eut envie de poser une main sur son genou pour la calmer, mais crut préférable de ne pas enfreindre la limite de leur relation professionnelle.


      — Vous êtes nerveuse, non ? dit-il.


      — Ah oui ? ironisa-t-elle. A quoi l’avez-vous remarqué ?


      Au moins n’avait-elle pas perdu son sens de l’humour.


      — C’est drôle, continua-t-elle. J’adore les aéroports, mais c’est le vol que je déteste. En conséquence, je vous en veux de devoir subir cette épreuve à cause de vous.


      — Je peux peut-être vous aider ?


      — Comment ? En allant seul à Dallas ?


      — Non. Mais vous avez le droit de me poser toutes les questions que vous voulez.


      — Sur le plan professionnel ?


      — Ou personnel. Je ne mets aucun interdit.


      Une lueur apparut dans ses yeux.


      — Cette proposition pourrait se révéler plus dangereuse qu’une croisière à douze mille mètres d’altitude.


      — Possible. Donc allez-y, je vous écoute.


      Tous les passagers étaient à présent assis et les hôtesses verrouillaient les portes du jet. Peu après, les réacteurs se mirent en marche et l’avion manœuvra lentement pour aller se placer sur la piste. Avery agrippa ses accoudoirs et Spencer remarqua que ses jointures devenaient aussi blanches que son teint. Spontanément, il lui prit la main et la tint entre les siennes dans le seul but de la rassurer. Même s’il se sentait un peu coupable de profiter des circonstances pour la toucher…


      — Je suis sérieux, Clochette. Je répondrai à tout ce que vous voulez savoir.


      Elle le regarda avec sérieux puis hocha la tête.


      — D’accord. Avez-vous décidé de devenir médecin pour aider les gens ?


      — Pour aider les gens ? Bien sûr que non, quelle idée ! se récria-t-il avec une expression comique. C’était juste pour le prestige de la blouse blanche et pour draguer les femmes, évidemment.


      Son rire le récompensa de sa plaisanterie.


      — Donc vous avez choisi cette voie pour imiter tous les idiots prétentieux qui rêvent d’accrocher un stéthoscope autour du cou pour se faire mousser ?


      — En fait, je n’ai pas vraiment eu le choix.


      — C’est-à-dire ? s’enquit-elle, cette fois avec plus de sérieux.


      — Mes parents sont des incarnations vivantes de la réussite absolue, et, à leurs yeux, je suis loin du compte.


      — Oh ? Vous plaisantez, je suppose ?


      — Même pas, dit-il alors que le pilote annonçait qu’ils s’apprêtaient à décoller.


      — Mais vous êtes un chirurgien doué et très demandé. Qu’est-ce que vos parents trouvent plus prestigieux que cela ?


      — Mon père est prix Nobel d’économie, ma mère un ingénieur biomédical dont les travaux ont révolutionné le matériel de diagnostic utilisé désormais dans le monde entier. Ma sœur cadette, Becky, est technicienne dans l’aérospatiale et travaille pour la NASA.


      — Doux Jésus…, dit-elle en secouant la tête.


      — Pour tout dire, dans la famille Stone, je fais figure de « tire-au-flanc », voire de cancre. Il n’y a que mon frère, Adam, pour être encore plus critiqué que moi pour son choix professionnel.


      — Que fait-il ?


      — Généraliste. Ou médecin de famille, si vous préférez. Ce que mes parents ne considèrent absolument pas comme une carrière digne de ce nom. Pour eux, il aurait pu, et il aurait dû, faire mieux.


      Elle secoua la tête.


      — Et vous voulez vraiment me les présenter ? Ils vont sans doute refuser de me laisser entrer, ou alors on me demandera de rester assise sans toucher à rien.


      Il éclata de rire.


      — Pas du tout ! Ils sont super !


      — Mais ils placent la barre de leur échelle des valeurs très haute.


      — A propos de hauteur…


      Il se pencha pour regarder par le hublot.


      — Nous avons décollé et nous avons presque atteint notre altitude de croisière sans que vous ayez rien remarqué.


      — C’est vrai, dit-elle avec un petit rire. Encore une qualité à ajouter à la liste déjà longue de vos talents.


      — Quand reconnaîtrez-vous que je suis un garçon charmant qui se trouve être médecin ?


      A son expression, il comprit qu’elle se rappelait parfaitement ce qu’elle avait déclaré dans le bureau de Ryleigh. « Si je rencontre un jour un médecin sympa et attentionné, je n’hésiterai pas à le suivre dans son lit. »


      Le souvenir de ses semelles vermillon lui fit ardemment souhaiter qu’elle ait été sérieuse en dévoilant ce fantasme prometteur…
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      Avery n’en revenait pas : elle avait oublié d’avoir peur alors qu’elle était à plus de dix mille mètres au-dessus du sol !


      Le vol pour le Texas ne durait que trois heures qu’elle passa à bavarder non-stop avec Spencer. Qui aurait cru que ce soit possible ? Sûrement pas elle !


      Spencer était si agréable, si drôle et intéressant qu’il occupait toutes ses pensées, ne laissant aucune place pour les habituelles angoisses qui l’assaillaient dans ce genre de circonstances.


      Pour ne rien gâcher, il était en plus très « gentleman ». Il lui avait rangé sa valise, et la lui porta pour descendre de l’avion. Elle n’était pas habituée à ce genre d’attentions de la part des hommes, ce qui n’avait rien de surprenant puisqu’elle faisait tout ce qu’il fallait pour les tenir à distance. Sauf que, cette fois, et pendant les quelques jours à venir, elle ne pourrait pas éviter celui-ci. Au moins aurait-elle sa propre chambre à l’hôtel. Encore une chance ! Elle aurait ainsi l’après-midi pour préparer sa rencontre avec le vice-président régional de l’hôpital.


      — Vous êtes déjà venue au Texas ? s’enquit Spencer en descendant la passerelle avec elle.


      — Jamais.


      — Je vais devoir vous servir de guide, alors.


      — Nous n’aurons probablement pas trop le temps de jouer les touristes.


      Elle aurait dû en être soulagée, pourtant, ce n’était pas vraiment le cas. De toute évidence, il avait affaibli son système de défense émotionnel avec la même aisance qu’il était parvenu à lui faire oublier sa phobie de l’avion.


      * * *


      Le reste du voyage se passa comme un charme et, bientôt, ils atterrirent à Dallas où ils prirent une navette pour gagner le terminal et louer une voiture. Sur le trajet, Avery consulta ses messages. Il n’y en avait qu’un seul, de Chloe : son rendez-vous du vendredi avait été annulé.


      Rangeant l’information dans un coin de son esprit, elle regarda le paysage défiler derrière la vitre.


      — Le Texas est vraiment très plat, n’est-ce pas ? dit-elle.


      — Par ici, oui. Mais nous avons tout de même une contrée de collines et de plateaux. Comme la région des Grandes Plaines.


      — C’est son nom ?


      — Oui, pourquoi ?


      — Parce que c’est très prosaïque. C’est sûrement un homme qui l’a baptisée ainsi.


      — Dois-je comprendre que les hommes, pour vous, n’ont pas d’imagination ?


      — Absolument… Un manque total de poésie. Ils baptisent les choses selon ce qu’ils voient, c’est tout.


      — Et alors ? La simplicité n’a rien de honteux, si ? Elle relève même d’une certaine honnêteté.


      Pourquoi pas ? L’ennui était que, d’après sa propre expérience, les hommes, eux, n’étaient pas toujours honnêtes. Elle l’avait appris très jeune, à dix-sept ans, quand elle s’était retrouvée enceinte. Encore heureux qu’elle n’ait pas à rencontrer les parents de Spencer. Apparemment, leur esprit de tolérance semblait très limité pour les faiblesses humaines ; un seul regard sur elle leur suffirait pour la cataloguer.


      — Un problème ? demanda Spencer en l’observant.


      — Aucun, dit-elle, soulagée de voir que la navette s’arrêtait à point nommé devant un terminal où ils récupérèrent leurs bagages.


      — Attendez-moi ici. Je vais chercher les papiers de notre voiture de location.


      Il revint vers elle un quart d’heure plus tard, l’air sombre et les mâchoires crispées.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


      — Pas de réservation pour nous. Ils ne nous attendaient pas avant dimanche.


      — Et nous ne sommes que jeudi. Bizarre… Ce n’est pas le genre de Chloe de commettre une erreur de ce type.


      — C’est elle qui s’est chargée de ça ?


      — Oui. Mais c’est vrai qu’elle est distraite, depuis quelque temps. Sa fille traverse une bonne crise d’adolescence…


      — Donc nous prenons un taxi ?


      — Non. Ils avaient encore une voiture disponible, une chance.


      Une idée vint soudain à l’esprit d’Avery.


      — Etant donné que Chloe s’est chargée de toutes les démarches, nous devrions peut-être vérifier les réservations pour l’hôtel. Elle a pu se tromper de date, là aussi.


      — Bonne idée…


      Avery appela elle-même l’hôtel où la réceptionniste confirma ses craintes. On ne les attendait pas avant trois jours et, selon elle, ils auraient beaucoup de mal à trouver une chambre en raison du congrès qui se tenait en ville jusqu’à la fin de la semaine.


      — Oh ! Génial…, soupira-t-il.


      — Je vais demander à l’hôtesse si elle peut nous recommander un hôtel.


      — Non, dit-il. J’ai une meilleure idée.


      — Meilleure qu’une chambre ? dit-elle, méfiante. J’espère que vous n’avez pas l’intention de planter une tente en plein désert. Au risque de passer pour quelqu’un de tristement conventionnel, je vous signale que je suis très attachée à mon confort, en l’occurrence un lit, l’eau courante et l’électricité.


      — Pas de problème.


      Son sourire un rien malicieux et la lueur qui s’alluma dans ses yeux l’alertèrent tout en provoquant d’alarmantes sensations en elle qui redouta soudain cette « meilleure idée ».


      — Je vous emmène là où vous aurez un matelas moelleux, de l’eau à volonté et du courant pour votre sèche-cheveux.


      Méfiante, elle fronça les sourcils.


      — C’est quoi, votre idée ?


      — Ma famille. Elle va nous héberger.


      Ses parents ? Ces gens pour qui une carrière de chirurgien cardiothoracique était tout juste acceptable ?


      — Il n’est pas question que j’abuse de leur hospitalité, dit-elle. Vous y allez, mais, moi, je trouverai une chambre quelque part. Je me débrouillerai.


      — Vous n’avez aucun scrupule à avoir, Avery. Ils seront au contraire ravis de vous accueillir.


      Elle en doutait. De la part d’un prix Nobel et d’un ingénieur biomédical, elle n’attendait pas qu’ils hébergent une malheureuse contrôleuse de gestion au pied levé.


      — Je ne veux pas les déranger. Il faudrait qu’ils aient une chambre de libre et…


      — Leur maison est aussi grande que le palais de Buckingham.


      — Oh ? C’est vrai ? D’accord, mais tout de même… Je… je ne peux pas.


      — Bien sûr que si. Il faut vivre dangereusement, Avery, plaisanta-t-il.


      — Ce n’est pas mon style.


      La seule fois où elle s’y était risquée avait été une catastrophe.


      — Alors il faut changer de style.


      — Il me plaît tel qu’il est, merci, et je peux très bien me débrouiller seule. Je vous appellerai.


      C’était bien mieux ainsi. Cette distance qui leur était imposée lui permettrait de se ressaisir ; il avait été bien trop gentil avec elle dans l’avion. Si elle n’y prenait garde, elle risquerait de succomber à son charme…


      — Sincèrement, Spencer, insista-t-elle. Allez voir votre famille.


      — Pas sans vous. Allez, venez.


      La prenant par le bras, il l’entraîna vers la voiture.


      La tête lui tournait. Non seulement elle allait rencontrer ces petits génies, mais elle allait habiter sous leur toit.


      Super… Cette perspective lui était à peu près aussi plaisante que celle de se faire arracher une dent sans anesthésie…


      * * *


      Spencer aimait sa famille, mais leur rendre visite était toujours un supplice. Il avait beau être un chirurgien très reconnu et respecté, sitôt qu’il franchissait la porte de la grande maison familiale, il redevenait le petit garçon qui cherchait par tous les moyens à faire ses preuves. L’enfant qui s’était donné tant de mal pour être aussi doué qu’eux et qui, tout fier, rapportait des bulletins scolaires excellents sans jamais recevoir le moindre commentaire, sauf lorsque l’un d’eux était exceptionnellement moins bon.


      Il gara la Mercedes de location devant la grande demeure située dans un quartier résidentiel de Dallas.


      Avery contempla en silence l’impressionnante maison, avec ses quatre colonnes blanches supportant une galerie ouverte meublée de transats et de fauteuils en osier. Tout autour s’étiraient de vastes pelouses impeccablement entretenues.


      — Rester sans voix n’est pas dans votre nature, remarqua-t-il, amusé.


      — Ce n’est pas tous les jours que je vois une propriété de ce genre, répondit-elle. Vous êtes sûr que c’est bien ici que vos parents habitent ? Ce n’est pas plutôt la résidence d’été du président ?


      En riant, il descendit de la voiture et vint lui ouvrir sa portière en lui tendant la main.


      — Venez. Je vous promets que mes parents ne mordent pas.


      A moins de ne pas répondre à leurs attentes, lesquelles étaient dangereusement proches de la perfection. Autrement dit, aucune erreur n’était admise.


      — Et vous avez grandi ici ? demanda-t-elle alors qu’il l’entraînait vers l’imposante porte de bois blanc qu’il déverrouilla en entrant un code sur le petit pavé numérique.


      — Bienvenue chez les Stone, dit-il quand la porte s’ouvrit.


      Un peu intimidée, elle s’avança dans le grand hall d’où partait un escalier de marbre bleu à double révolution. Des dalles, de marbre également, couvraient le sol jusqu’à l’épaisse moquette beige marquant l’entrée d’une vaste salle à manger d’un côté, et d’un salon de l’autre. La cuisine était droit devant, au bout d’un petit couloir.


      — Vous deviez organiser des matchs de hockey, dans cette entrée…, ironisa-t-elle.


      — Cela n’aurait pas été très bien vu.


      — Le majordome était très strict ?


      — Lui, non, c’était une bonne pâte. En revanche, ma mère ne tolérait pas la moindre insubordination.


      Avery se tut un instant, tendant l’oreille.


      — Vous croyez qu’il y a quelqu’un, ici ?


      — Apparemment non. Ou bien ils travaillent, ou bien ils sont sur le terrain de golf.


      — Il est encore temps d’aller à l’hôtel.


      — Non. Ils seront sûrement de retour rapidement. Vous voulez une visite guidée ?


      Sans attendre sa réponse, il l’entraîna d’abord vers la cuisine, toute blanche, équipée de tout le matériel ultra-moderne imaginable, puis dans la salle à manger décorée dans les tons beiges avec une table presque aussi grande qu’une patinoire et des chaises rembourrées alignées tout autour. Avery eut la sensation de s’enfoncer jusqu’aux chevilles dans la moquette du salon meublé de profonds fauteuils dans lesquels elle n’oserait pas s’asseoir de crainte d’être engloutie.


      A l’étage, quatre chambres avaient leur salle de bains particulière, les deux autres en partageaient une. Chacune était décorée dans un ton particulier, avec rideaux, moquette et dessus-de-lit assortis.


      — Superbe décoration…, commenta Avery, impressionnée.


      — Oui. C’est ma mère qui s’en est chargée et elle a un goût très sûr.


      — Ça se voit, dit-elle, les yeux écarquillés.


      Il sourit.


      — Vous avez l’air d’une petite fille découvrant ses jouets au matin de Noël, remarqua-t-il.


      Elle haussa les épaules.


      — Pour vous, c’est sans doute normal, mais, pour moi qui ai grandi dans un village de mobile homes au nord de Las Vegas, il y a de quoi être émerveillé, oui.


      C’était la première fois qu’elle évoquait quelque chose d’elle-même, mais Spencer fut avant tout surpris par les ombres qui passèrent dans son regard.


      — Ce n’est rien qu’une maison, dit-il doucement.


      Elle eut un rire bref et dénué d’humour.


      — Oui, sans doute. Mais certaines sont tout de même un peu mieux que d’autres, non ?


      Comme ils redescendaient en silence, la porte d’entrée s’ouvrit sur ses parents.


      — Oh… Le mystère est résolu, dit Catherine Stone en souriant. A présent, nous savons à qui appartient la voiture devant la porte. Que fais-tu ici, Spencer ?


      — J’ai affaire à Dallas et c’était l’occasion de venir vous dire bonjour.


      — C’est un réel plaisir de te voir, dit-elle en s’avançant pour l’étreindre.


      — Salut, papa.


      — Bonjour, fils. Tu nous présentes ? ajouta son père en rivant ses yeux bleus sur Avery.


      — Bien sûr. Avery O’Neill, contrôleuse de gestion à l’hôpital. Avery, mon père William, et ma mère Catherine.


      — Très heureuse de vous connaître, dit poliment Avery en leur serrant la main.


      — Tu aurais dû nous prévenir, reprit Catherine. Nous aurions annulé notre partie de golf pour vous accueillir.


      — Je préférais vous faire la surprise.


      Les prendre au dépourvu leur donnait moins l’occasion d’affûter leurs conseils sur l’art et la manière de mener une vie irréprochable…


      — Quel genre d’affaire êtes-vous venus régler ici, si ce n’est pas indiscret ?


      — Nous sommes là pour étudier un robot chirurgical à l’hôpital de Dallas. Je veux le voir en action, et le rôle d’Avery est d’étudier son prix et les modalités de paiement.


      — Oh ? Donc c’est vraiment un déplacement professionnel ? dit Catherine.


      Il était à peine arrivé depuis deux minutes et déjà il décevait sa mère…


      — Oui. Pourquoi ?


      Elle haussa délicatement les épaules.


      — C’est juste que… nous n’avons jamais eu l’occasion de connaître tes… amies.


      Elle avait hésité juste assez longtemps pour qu’il comprenne bien qu’elle parlait bien sûr de ses petites amies… Mais l’unique fois où cela lui était arrivé avait été un désastre qu’il n’avait jamais eu envie de réitérer.


      — En fait, la secrétaire a commis une erreur de date dans les réservations d’hôtel et je pensais que…


      Avery s’empressa de l’interrompre.


      — Spencer voulait simplement me montrer la maison où il avait grandi. Mais il va me ramener en ville afin que…


      — Il n’en est pas question, la coupa gentiment Will en posant une main ferme sur son épaule. Vous restez avec nous. Venez dans le salon, nous serons mieux que dans le vestibule pour bavarder.


      — Je ne veux surtout pas vous ennuyer, monsieur Stone.


      — Vous ne m’ennuyez pas du tout, et je m’appelle Will.


      Spencer eut alors la surprise de voir une lueur amusée dans les yeux de son père. Une première…


      — Vous avez vu la taille de cette maison ? ajouta Will. Un étranger pourrait y errer pendant des semaines sans jamais rencontrer âme qui vive…


      — Will a raison, renchérit sa mère. Donnez-nous dix minutes, le temps de nous changer, et nous déciderons devant un verre de ce que nous voulons faire pour le dîner. Pour une fois que nous voyons notre fils…


      Une petite flèche en passant, songea Spencer, mais au moins se montraient-ils agréables avec Avery, et c’était l’essentiel.


      — Au fait, ajouta Catherine, Becky, Dan et les jumeaux seront en ville ce week-end, donc Adam a l’intention de passer. Ce sera une réunion très simple. Dommage que ta grand-mère soit en croisière dans les îles grecques.


      Puis elle s’éclipsa et, dès qu’ils furent seuls, Avery se laissa tomber sur le canapé.


      — Qui sont tous ces gens ?


      — Becky est ma sœur, Dan son mari, et les jumeaux leurs enfants. Adam est mon frère.


      — Donc ce sera bien une réunion familiale.


      — Pas officiellement. Ma grand-mère, Eugenia Stone, n’est pas là, et on peut en remercier le ciel.


      — Ah bon ?


      — Oui. C’est une horrible vieille bique dominatrice.


      — Oh… Donc j’ai beaucoup de chance, c’est ça ?


      Spencer s’assit à côté d’elle.


      — Vous n’avez aucune raison d’être anxieuse, Avery.


      — Facile à dire, pour vous.


      Facile ? Pas vraiment… Il allait avoir droit à un interrogatoire en règle sur ce qu’il avait fait d’intéressant récemment. Sur ses relations. Sur les articles publiés dans le journal médical. Une épreuve qui lui donnait toujours la désagréable impression de passer un examen renouvelé à chaque visite.


      — Si vous vous sentez trop nerveuse, je vous autorise à me poser d’autres questions personnelles.


      — Arrêtez d’être gentil avec moi…, soupira-t-elle. Ça ne vous ressemble pas et, en plus, ça m’effraie.


      Il l’attira spontanément et très brièvement contre lui en riant, et ne la relâcha qu’à regret, même s’il aurait aimé prolonger cette fugace étreinte. Pour cela, toutefois, il lui faudrait brûler quelques étapes et il n’était pas certain d’y être prêt…

    

  


  
    
      
    


    
      5.
    


    
      Le lendemain matin, Avery descendit l’escalier et suivit l’irrésistible odeur de café jusque dans la cuisine. Spencer, qui y était déjà, se retourna à son arrivée.


      — Bonjour ! Vous avez bien dormi ? Et vous avez eu ce que vouliez ? Le confort ? L’eau courante ? L’électricité ?


      Elle sourit à ce rappel de ses exigences.


      — J’avais l’impression d’être dans la suite d’un hôtel de luxe. Et, oui, j’ai dormi comme une marmotte.


      Il observa son strict ensemble marine.


      — Vous avez rendez-vous ?


      — Comme je vous l’ai dit, celui que j’avais a été annulé et reporté à lundi matin.


      — Pourtant, vous êtes habillée comme pour aller travailler.


      C’était sa manière à elle de maintenir une frontière entre elle et lui.


      — Je n’ai rien d’autre à mettre.


      — Vous n’aviez rien prévu en dehors de votre rendez-vous ?


      — A vous entendre, on dirait que c’est un délit puni par la loi.


      — Il y a un peu de ça, oui, répondit-il avec un sourire amusé.


      Il croisa les bras sur son torse, attirant l’attention d’Avery sur la façon dont son T-shirt moulait son torse musclé. Quant à son short, il dévoilait des jambes fermes et bronzées qu’elle trouva terriblement masculines et attirantes.


      — La vie ne se résume pas aux affaires et au travail, Dieu merci, dit-il. Personne, y compris votre patron, n’attendrait de vous que vous restiez confinée dans une chambre d’hôtel.


      Son sourire la fit chavirer. Encore. Depuis qu’il était passé la chercher, la veille, il n’avait été que gentillesse et prévenance avec elle. Ses parents eux-mêmes l’avaient accueillie à bras ouverts, ou presque. Bien sûr, ils ne connaissaient pas les zones d’ombre de son passé, et il n’y avait aucune raison qu’ils les apprennent un jour. Pas plus que Spencer, d’ailleurs…


      — Vos parents ne sont pas là ? s’enquit-elle.


      — Non, ils travaillent.


      — Ils avaient l’air agréablement surpris de vous voir.


      — Oui. J’ai préféré ne pas les avertir. Au moins, de cette façon, il n’y aura pas de déception si ça ne se passe pas très bien.


      Une fois encore, elle se demanda comment un chirurgien aussi brillant que Spencer, le meilleur dans sa partie et respecté sur tout le continent, pourrait décevoir sa famille. Sur le point de l’interroger sur ce sujet, elle se ravisa. Après tout, cela ne la concernait pas. Même s’il avait la veille évoqué le fait qu’ils étaient amis, elle-même n’en était pas si sûre.


      — Et, étant donné que le reste de la famille ne sera pas là avant demain, vous et moi avons quartier libre aujourd’hui.


      — J’ai du travail. Des choses à étudier avant lundi…


      Il secoua la tête.


      — Vous avez un bien plus gros problème que ça à régler.


      — Ah oui ?


      — Oui. Un barbecue est prévu pour demain autour de la piscine. Que comptez-vous mettre ?


      Machinalement, elle baissa les yeux sur son ensemble très classe mais pas du tout approprié pour ce genre d’occasion.


      — A moins de couper le pantalon et d’en faire un short…


      — Ce qui serait tout de même dommage ! répondit-il en riant. Non, je crois que j’ai une autre solution.


      — Je ne suis pas une adepte du naturisme, si c’est ce que vous insinuez.


      Le vert de ses yeux se fit soudain étrangement plus sombre.


      — En fait, je pensais plutôt à un tour au centre commercial. Vous y trouverez sûrement votre bonheur. D’accord ?


      Elle haussa les épaules.


      — D’accord.


      Quel choix avait-elle ? Elle ne tenait certainement pas à se faire remarquer en ayant l’air d’une actrice de théâtre qui s’est trompée de costume avant d’entrer en scène…


      — Je pourrais trouver une petite boutique quelque part pour éviter de vous imposer un tour dans une galerie grouillante de monde…


      — Pourquoi pas ? Ça ne me gêne pas.


      — Je commence à comprendre comment vous réussissez à rester ami avec toutes vos ex.


      — Ah oui ? Et comment savez-vous ça ?


      — Les bruits de couloir…


      — En quoi, selon vous, le shopping l’expliquerait ?


      — Les hommes qui ne craignent pas d’affronter un centre commercial sont assez rares et donc précieux. Mais, étant donné que je ne suis pas une ex, ni une amie, mais simplement une relation de travail, rien ne vous oblige à fournir l’effort pour le simple plaisir de m’impressionner.


      — C’est vrai, mais le problème n’en reste pas moins que vous avez besoin d’une tenue adéquate, et que le centre commercial est le meilleur endroit pour la trouver.


      Avery dut s’avouer vaincue. Spencer avait le don de contourner tous les problèmes qu’elle évoquait dans le seul but d’éviter cette sortie.


      Elle avait naïvement cru, une fois que ce voyage à Dallas s’était révélé inévitable, qu’ils le vivraient chacun de leur côté, lui jonglant avec la haute technologie, elle avec les chiffres, lui évitant ainsi l’occasion de succomber à son charisme.


      Maintenant, elle ne pouvait que constater qu’elle avait eu faux sur toute la ligne, y compris en ce qui concernait son immunité face à son charme… Elle n’avait donc d’autre choix que d’accepter sa proposition. Ne serait-ce que pour lui montrer que ses avances n’étaient qu’une perte de temps et d’énergie…


      — Alors d’accord. Va pour une virée shopping.


      Après un rapide petit déjeuner, ils se mirent en route pour la Galerie Dallas. Spencer conduisait avec l’assurance de quelqu’un connaissant parfaitement la ville.


      — Vous avez grandi à Dallas ? demanda-t-elle.


      — J’y suis né, et j’ai grandi dans cette maison. Pour tout dire, la famille de mon père est très riche.


      — Ce qui rend votre succès dans la profession médicale d’autant plus méritoire…, remarqua-t-elle.


      — Méritoire ? répéta-t-il en s’engageant sur une bretelle d’autoroute. Pourquoi ?


      — Parce que bien que vous n’ayez pas eu besoin d’argent, vous avez embrassé une carrière difficile. Je suppose que vous auriez pu passer votre temps à le dépenser sans que cela soit un problème.


      — Vous croyez ? dit-il, ironique. On voit que vous ne connaissez pas ma famille.


      A son ton, Avery comprit qu’elle s’était engagée sur une mauvaise voie.


      — Désolée. Ma remarque était déplacée. On change de sujet ?


      — D’accord.


      Elle se tourna vers la vitre, anxieuse de dissiper le malaise.


      — C’est très vert, par ici, remarqua-t-elle. La végétation est vraiment abondante. C’est si différent de Las Vegas…


      — En dehors des sécheresses, le Texas est bien arrosé. Ce n’est pas un désert, c’est très humide.


      Elle ne pouvait voir ses yeux, mais sut à son ton que sa contrariété était dissipée, et son plaisir dépassa de beaucoup le simple soulagement qu’elle aurait dû en éprouver.


      * * *


      — Nous avons à peu près une heure devant nous le temps que les retouches soient faites sur votre jean, dit-il.


      Avery avait été heureuse de trouver l’article en soldes, et, après le peu qu’elle lui avait confié de son enfance dans un camp de mobile homes, il comprenait que l’argent soit important pour elle. C’était une raison de plus pour lui de la respecter.


      — J’ignorais qu’il était si difficile pour les femmes de s’habiller, remarqua-t-il.


      Ils avaient erré presque une heure dans les magasins avant qu’Avery trouve son bonheur.


      — Je suppose que votre genre de femme n’a pas besoin qu’on lui raccourcisse ses jeans ? plaisanta-t-elle.


      — Je n’ai pas de « genre ».


      Un demi-mensonge. En fait, c’était vrai, Avery ne correspondait pas au type habituel de ses conquêtes. Quelque chose en elle qu’il n’avait jamais trouvé chez aucune autre le fascinait.


      — Bien sûr que si, dit-elle. Je vais essayer ça, vous m’attendez ?


      Elle s’éloigna avec plusieurs shorts et deux chemisiers et il s’appuya contre le comptoir de la caisse en réfléchissant. Avait-il réellement un « type » de femme ? Il n’aurait su le dire. Mais il était évident, en revanche, qu’Avery ne correspondait pas à celles avec qui il sortait habituellement. Toutefois, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle n’avait insisté sur ce point que pour mettre une certaine distance entre elle et lui. Il y a deux jours encore, cela ne l’aurait pas gêné, mais aujourd’hui cette idée le contrariait, et il n’aurait su dire pourquoi.


      Moins de cinq minutes après, il la repéra qui sortait d’une cabine et se dirigeait directement vers une caisse pour acheter trois shorts, une tunique et deux chemisiers. Cette femme savait de toute évidence ce qu’elle voulait et ne perdait pas de temps en tergiversations.


      Pour l’heure, il espérait vivement qu’elle le voulait, lui.


      Cette idée le prit au dépourvu. D’autant plus que cela serait très malvenu. Non pas parce que sortir avec un membre du personnel était mal vu. Il en avait déjà eu l’occasion sans que cela pose le moindre problème.


      Mais Avery était différente. Il savait intuitivement qu’elle ne serait pas une aventure fugace, comme c’était le cas pour ses autres conquêtes. Il s’était déjà donné du mal pour franchir les barrières qu’elle avait dressées entre elle et lui, mais il ne savait pas encore exactement jusqu’où il voulait aller. Un homme l’avait blessée et il ne voulait surtout pas être la cause pour elle d’une autre déception. Toutefois, il était prêt à parier qu’elle aussi était tentée par une aventure entre eux.


      Le meilleur plan, dans l’immédiat, était d’avancer à pas mesurés. De ne rien brusquer, et de se laisser guider par les signaux qu’elle lui adresserait…


      * * *


      Elle le retrouva à l’entrée, mais protesta quand il voulut lui porter ses paquets.


      — Je suis assez grande pour le faire moi-même.


      — Oui, mais je suis un homme, et c’est mon rôle.


      — Pas dans mon monde.


      Elle ne plaisantait pas, et il jugea plus opportun de ne pas insister.


      — Vous avez des tennis, ou des baskets ?


      — Vous croyez que j’en aurai besoin ?


      — Pour ce que j’ai prévu, oui.


      — Quoi ? demanda-t-elle.


      — C’est une surprise.


      — J’ai horreur des surprises.


      Là encore, elle était sérieuse ; la tension, dans sa voix, l’en convainquit.


      — Désolé, mademoiselle O’Neill. C’est en effet une mauvaise habitude dont je m’efforcerai de me débarrasser.


      — Bonne chance !


      Le temps qu’elle se trouve des tennis, des chaussettes et une paire de sandales, son jean était prêt. Elle se changea aussitôt et la vendeuse lui rendit son ensemble marine dans une housse. La contrôleuse de gestion était enfin remisée pour le week-end, et Spencer avait bien l’intention de permettre à la vraie Avery de se révéler…


      Il l’emmena dans le West End de Dallas et passa devant le musée où l’on pouvait voir des photographies et des souvenirs de l’assassinat de John Fitzgerald Kennedy. Ensuite, il s’engagea sur l’autoroute.


      — Vous me kidnappez ? s’enquit-elle au bout d’une heure de route. Vous commencez à me faire peur.


      Il eut un sourire en coin.


      — C’est une autre facette de ma personnalité.


      — Je ne suis pas certaine d’aimer cet aspect, celui qui me promet une surprise…


      — Faites-moi confiance.


      — Je suppose que c’est ce que tous les tueurs en série doivent dire à leurs victimes pour les attirer…


      — Nous sommes presque arrivés, dit-il en bifurquant vers une sortie.


      Alors seulement elle remarqua le panneau.


      — Fort Worth ?


      — Oui. Je vous emmène aux parcs à bestiaux. C’est l’attraction préférée des touristes.


      Après s’être arrêtés sur un vaste terrain servant de parking, ils se promenèrent parmi les boutiques de souvenirs et les restaurants de style western qui longeaient la rue.


      — Vous avez faim ?


      — Une faim de loup.


      — Une côte de bœuf au barbecue, ça vous dit ?


      Cela lui disait et, vingt minutes plus tard, assis à une table de son restaurant préféré, tous deux sirotaient une bière bien fraîche en attendant leur commande.


      — Je comprends maintenant pourquoi vous m’avez fait acheter des tennis et un jean. Nous sommes loin de Dallas…


      — Dallas et Fort Worth sont les deux faces d’un dollar texan. L’une est sophistiquée, l’autre décontractée.


      A son expression, il était clair qu’elle était impressionnée par l’ambiance : plancher de bois brut, nappe à petits carreaux rouges et blancs, et décor résolument « western », avec cordes, selles, fers à cheval et autres sur les murs…


      — Merci de m’avoir amenée ici, Spencer, dit-elle avec un sourire sincère.


      — Tout le plaisir est pour moi, répondit-il en remarquant toutefois son embarras. Quoi ? Qu’y a-t-il ?


      Elle hésita une seconde avant de soupirer.


      — Je crois que je vous ai mal jugé.


      — Vous croyez ? De quelle façon ?


      Elle hésita encore.


      — Vous n’êtes pas ce que j’imaginais.


      — Ah non ? Et que croyiez-vous que j’étais, au juste ?


      — Un… idiot… pour rester polie. Désolée. Je ne vous connaissais que de loin, et je ne m’attendais pas du tout à ce que vous soyez aussi… gentil et drôle. Mais j’ai des excuses, ajouta-t-elle. Vous êtes si exigeant et pointilleux, à l’hôpital.


      — Dans mon esprit, c’est plus une question de persévérance et de perfectionnisme.


      — En tout cas, vous êtes bien plus… plaisant que je l’imaginais.


      — Diriez-vous que je suis sympa et attentionné, Avery ?


      Le rose qui lui monta aux joues indiquait clairement qu’elle se souvenait elle aussi de sa réflexion adressée à Ryleigh et qu’il avait entendue à son insu…


      — Ne me provoquez pas, docteur.


      C’était plus fort que lui. Il n’était pas près d’oublier cette confidence, et il comptait bien l’aider à tenir cette promesse qui n’était pas loin de devenir une obsession pour lui…

    

  


  
    
      
    


    
      6.
    


    
      Le lendemain, Avery rencontra le reste de la famille de Spencer. Sa sœur cadette, Becky, arriva de Houston dans la matinée avec son mari Dan Markham et leurs jumeaux Kendrick et Melanie, et Adam une heure plus tard. Une fois les présentations faites, tout le monde se retrouva avec un verre à la main au bord de la piscine.


      — Alors ? Quoi de neuf à la NASA, Beck ? s’enquit Catherine après s’être assurée que ses invités ne manquaient de rien.


      A vrai dire, ce n’était pas le genre de question qu’Avery avait souvent entendue, même dans les réunions mondaines. Elle était assise à côté de Spencer dans une très confortable causeuse en osier et parvenait, elle ne savait comment, à brider son anxiété. Au moins était-elle reconnaissante à Spencer de l’avoir emmenée faire du shopping la veille. Tout le monde était en short et T-shirt et elle ne se serait assurément pas sentie très à l’aise dans son strict ensemble marine…


      — Pas grand-chose, répondit Becky. Toujours le même refrain : pas assez d’argent et trop d’interventions de politiques.


      Avec ses yeux bleus et ses cheveux châtains relevés en queue-de-cheval, elle semblait bien trop jeune pour être physicienne ; sans doute avait-elle sauté beaucoup de classes sur son parcours. Elle était assise sur l’accoudoir du fauteuil de son père, une main posée sur son épaule.


      — Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas encore créé des tunnels spatio-temporels pour faciliter les voyages vers les autres planètes…, soupira Will.


      — J’y travaillerai ! promit Becky en riant. Mais à une condition : tu arrêtes de regarder ces vieux épisodes de Stargate.


      Adam rit avec elle. Sa ressemblance avec sa jumelle était frappante.


      — Là, tu engages un match difficile, Becky !


      Will sourit.


      — Ils me délassent, surtout après une journée de stress.


      — Plus que le golf ?


      — Oui. Je n’ai pas besoin de compter les points.


      Avery se demanda s’il les avait en revanche comptés pour ses enfants. Spencer lui avait confié le stress auquel il avait été soumis pour atteindre le niveau que son père lui avait imposé. En avait-il été de même pour Becky et Adam ?


      Adam regarda tour à tour ses parents.


      — Quand comptez-vous prendre votre retraite, tous les deux ?


      — Jamais ! s’exclama Catherine. Qu’en ferions-nous ?


      — Nous avons encore beaucoup à offrir au monde, renchérit Will avec un clin d’œil à sa femme.


      Avery était impressionnée par le vaste rayon d’action que représentaient leurs activités, ainsi que par le caractère exceptionnel de leurs enfants.


      — N’empêche, papa, que le stress auquel tu t’exposes dans le cadre de ton travail finit par être néfaste, intervint Spencer. Il peut altérer les fonctions organiques et il est maintenant prouvé que c’est un facteur de risques pour les attaques cardiaques.


      — Mon cœur va très bien, je te remercie.


      — Donc tu as fait ton examen annuel ?


      Will secoua la tête.


      — Je n’ai pas eu le temps.


      — N’attends pas trop, papa, intervint Adam en se penchant vers lui.


      — Et depuis quand es-tu devenu un spécialiste du cœur, toi ?


      A son sourire en coin, il était clair que Will était ravi de pouvoir porter l’attention sur un autre que lui, et il n’y avait nul besoin d’avoir fait des études supérieures de psychologie pour se rendre compte qu’il éludait la question.


      Adam hocha la tête avec un air entendu.


      — Ah… Pour votre information, Avery, je suis la nullité du clan Stone. Ce n’est pas le meilleur rôle, mais il faut bien que quelqu’un s’y colle…


      — Spencer m’a dit que vous étiez médecin de famille.


      — Est-ce seulement une spécialisation médicale ? ironisa Becky.


      — Pour ta gouverne, répondit Adam, c’est une branche de la médecine polyvalente qui procure des soins tous azimuts aux individus et aux collectivités depuis la nuit des temps. L’intervention médicale est basée sur la connaissance du patient dans le contexte de sa famille et de la communauté, en mettant l’accent sur les mesures prophylactiques et les soins.


      — Autrement dit, tu sais un petit peu de beaucoup de choses, plaisanta Spencer.


      — L’intérêt du nombre l’emporte sur celui de l’unité, se défendit Adam. Tout doit fonctionner conjointement et efficacement, et il existe une infinité de facteurs qui influencent le tout. Se spécialiser disons dans la chirurgie cardiothoracique sans passer par la médecine générale revient à vouloir se spécialiser dans les maths sans avoir appris à lire ou l’inverse. C’est dans l’équilibre que réside la solution.


      — Je comprends votre position, intervint Avery. Et je parie que Spencer, en fait, n’a pas besoin d’un robot. Il a simplement envie d’un nouveau jouet.


      — Traître ! dit-il. Je vous croyais de mon côté.


      — Pas avant de m’être fait une opinion sur ce système chirurgical.


      Elle avait un peu de mal à se concentrer alors que son souffle lui effleurait l’oreille et s’étonnait même de pouvoir former une pensée un tant soit peu cohérente. Toutefois, mieux valait pour elle qu’elle ne profère pas trop de bêtises. Au milieu de tous ces génies, cela lui serait difficilement pardonné…


      — Je ne prends pas parti, ajouta-t-elle. Je me contente juste d’évoquer l’aspect pratique du projet.


      — Elle me plaît, ton amie, dit Adam. Elle est directe.


      — Je transmettrai ton appréciation aux grands pontes du Mercy Hospital, ironisa Spencer.


      Avery se sentit déçue qu’il ramène aussitôt la discussion sur le plan professionnel. Mais n’était-ce pas ce qu’elle souhaitait ? Là, au moins, elle se sentait à l’aise.


      — A propos du Mercy, reprit Adam, la direction finance des cabinets médicaux dans tout le pays.


      De par sa position, Avery était au fait de nombreuses informations concernant les opérations décidées en haut lieu.


      — Oui, je l’avais appris, dit-elle.


      Spencer haussa les sourcils.


      — Pas moi.


      — Tu le saurais si tu élargissais un peu ton horizon, répliqua Adam, gentiment railleur, avant de se tourner vers ses parents, un peu hésitant. J’ai posé ma candidature pour un poste de généraliste à Blackwater Lake.


      — Dans le Montana ? dit Will.


      — Oui. Les médecins ne restent jamais longtemps là-bas et ils ont désespérément besoin de quelqu’un.


      — Parce que c’est trop petit pour intéresser qui que ce soit, intervint sa mère visiblement peu enthousiasmée par sa décision. Et ta carrière ? Elle risque d’en souffrir.


      — Pas si c’est ce que je souhaite faire, ce qui est le cas, rétorqua Adam d’un ton ferme.


      Avery suivit distraitement la discussion qui se poursuivit sur les avantages et les inconvénients du prochain départ d’Adam. Elle aimait voir Spencer parmi les siens ; c’était un aspect de sa personnalité qu’elle prenait plaisir à découvrir. Malgré la compétition sous-jacente bien présente entre les deux frères et leur sœur, chacun avait sa place et l’amour qu’ils partageaient était évident.


      Avery avait grandi seule avec sa mère et, après la douloureuse épreuve de l’abandon de son enfant, le lien qui avait existé entre elles s’était rompu. Sa mère était morte deux ans auparavant d’un cancer et elle éprouvait toujours, chaque fois qu’elle y songeait, le regret de ne s’être jamais vraiment réconciliée avec elle. Pourtant, elle savait aujourd’hui que donner son enfant à l’adoption avait été la seule et la meilleure solution pour tout le monde, et elle priait chaque jour que les parents adoptifs de sa fille l’aiment autant que Will et Catherine aimaient leurs enfants.


      — A quoi pensez-vous ?


      La voix grave la tira de ses réflexions et elle sursauta presque.


      — Pardon ?


      — Vous aviez une expression étrange. Où êtes-vous allée ?


      Dans ce vide au plus profond d’elle-même, celui qui ne pourrait jamais être comblé, songea-t-elle. Il lui arrivait parfois de ne pas songer à ce drame pendant de longues périodes, jusqu’à ce qu’il lui revienne à l’esprit brutalement et douloureusement. Mais ce n’était pas un sujet qu’elle partageait. Même pas avec ses amies. Ryleigh elle-même n’en savait rien.


      Lentement, elle promena son regard autour d’elle. Becky et Catherine frictionnaient avec de moelleuses serviettes les jumeaux qui sortaient de l’eau pendant que Dan discutait avec Will et Adam.


      — Je me disais simplement que vous aviez une famille fantastique.


      Ce qui était vrai, bien que ses pensées se soient un peu écartées du sujet initial…


      — Sans doute, répondit-il, songeur. Même s’il n’a pas toujours été facile d’y grandir.


      — Parce que vos parents attendaient trop de vous ?


      — La moindre erreur, le plus petit égarement, était sévèrement sanctionné.


      — Vous vous moquez de moi ! dit-elle. Des erreurs, vous ? De n’importe qui d’autre, je pourrais le croire, mais du Dr Spencer Stone, le vénéré chirurgien cardiothoracique ?


      Pourtant, devant son air grave, elle inclina la tête.


      — Vous ne plaisantez pas, n’est-ce pas ? D’accord. Alors donnez-moi un exemple d’erreur de votre part.


      — J’ai proposé le mariage à une fille qui n’était pas pour moi.


      Surprise, elle se tut néanmoins pour le laisser poursuivre.


      — A l’université, je suis tombé amoureux d’une étudiante des Beaux-Arts. Les maths et les sciences lui donnaient des boutons. Mais elle était belle, exubérante et très libre dans sa tête. Un souffle d’air frais sur ce que j’avais connu jusqu’alors. Alors, quand j’ai dû quitter la ville pour entrer à l’école de médecine…


      — … vous lui avez demandé de vous épouser.


      — Oui. Je voulais qu’elle m’accompagne.


      — Mais ?…


      — Mais elle a refusé. Première erreur. La seconde a été de le confier à ma sœur qui s’est empressée d’en avertir mes parents qui me sont tombés dessus. Ils ne l’avaient jamais aimée et m’ont vigoureusement dissuadé d’insister. En fait, même si je n’ai pas commis la bêtise de l’épouser, c’était tout de même un gros faux pas de ma part à leurs yeux.


      — Mmm… Plutôt intransigeante, votre famille, non ?


      — Vous ne pouvez pas savoir à quel point…, soupira-t-il.


      Et elle ne le saurait vraisemblablement jamais. Si son secret à elle venait à être connu, Spencer aurait droit à une autre semonce quant au choix de ses relations. Toutefois, ces confidences le lui rendirent plus humain. Si elle était restée bien à l’abri dans son rôle de gestionnaire du Mercy, jamais elle n’aurait deviné que ce séducteur avait été blessé par une femme, et sans doute cela éclairait-il d’un jour nouveau le fait que ses relations demeuraient toujours superficielles. Il ne voulait tout simplement pas risquer de revivre ce fiasco…


      Il aurait été tellement plus facile de continuer à le considérer tel qu’il lui apparaissait alors : inconsistant et versatile. A présent, elle ne pouvait qu’admettre qu’il était bien plus agréable, bien plus « sympa et attentionné » qu’elle l’aurait pensé. Et donc bien plus dangereux. Car elle le soupçonnait fort de vouloir la convaincre de tenir la promesse implicite qu’elle avait eu l’imprudence et la bêtise de prononcer à portée de ses oreilles…


      * * *


      Plus tard ce soir-là, Adam rentra chez lui, et sa jumelle emmena sa famille fatiguée à l’étage pour y passer la nuit. Avery resta avec Spencer et ses parents pour profiter du semblant de fraîcheur qui tombait sur le patio.


      — Sincèrement, Avery, je vous remercie de m’avoir donné un coup de main pour le dîner, dit Catherine. Grâce à vous, tout s’est admirablement bien passé. Ce qui n’est jamais évident quand tout le monde est là, surtout avec les enfants…


      — Je n’ai pas fait grand-chose, protesta-t-elle.


      — Vous trouvez ? intervint Spencer. Ma mère vous a gardée des heures dans la cuisine.


      Ils partageaient toujours la même causeuse, la jumelle de celle qu’occupaient ses parents en face, et elle n’osait bouger de crainte de frôler sa cuisse ou son bras.


      — C’était la moindre des choses pour vous remercier de votre hospitalité. En revanche, je trouve qu’on ne vous a pas beaucoup vu, surtout quand nous cherchions des volontaires pour éplucher les légumes…


      — Normal, dit-il. Je disputais un match acharné de petits chevaux avec mon neveu, avec pour enjeu le titre très convoité de roi de la piscine.


      — Qui a gagné ? demanda Catherine.


      — Moi.


      — C’est drôle, remarqua-t-elle. C’est un peu comme la reine d’Angleterre : un titre sans pouvoir. Tu n’as pas eu la moindre autorité pour apaiser les disputes entre les jumeaux, ce soir.


      — Franchement, vos dons auraient été plus utiles dans la cuisine, renchérit Avery.


      — Vous trouvez ? dit-il.


      — Oui. En tant que chirurgien, vous auriez su couper les céleris avec précision, et aussi ôter la peau de la pastèque sans en laisser sur la chair.


      — Sans doute, répliqua-t-il avec une lueur rieuse dans les yeux. Mais mes mains doivent faire l’objet d’une surprotection qui m’interdit ces tâches domestiques. Croyez bien que je le regrette…


      Avery secoua la tête avec véhémence.


      — Pas d’excuses, docteur. Avec votre QI supérieur, vous devriez pouvoir découper les carottes et l’ananas rien que par la puissance de votre mental.


      Will et Catherine éclatèrent de rire.


      — Oh ! Averyvous êtes la jeune femme la plus drôle et agréable que Spencer nous ait jamais amenée ici, dit enfin Catherine en reprenant son sérieux.


      — Elle a raison, intervint Will. Pas de courbettes de votre part. Vous lui donnez du fil retordre, et c’est ce qu’il lui faut.


      — D’ailleurs, maintenant que j’y pense, il y a bien longtemps que tu ne nous as pas présenté quelqu’un, remarqua Catherine. Comment ça se fait ?


      Avery sentit Spencer se raidir légèrement et se souvint de l’histoire qu’il lui avait racontée quant à cette jeune femme qu’il avait amenée avec lui, et le traumatisme qu’il en avait gardé. La différence, cependant, était qu’elle-même n’était qu’une simple relation de travail coincée avec lui à Dallas à cause de l’erreur d’une secrétaire, et qu’il n’avait donc pas à craindre le jugement de ses parents…


      Curieusement, pourtant, elle eut envie de le défendre.


      — Spencer n’a pas de temps à consacrer aux aventures, dit-elle. Trop de personnes dépendent de lui. Il consacre le plus clair de son temps à sauver des vies et ne s’intéresse pas aux relations superficielles.


      — Vraiment ? demanda Catherine.


      Will haussa les sourcils.


      — Tu n’as pas de petite amie, fils ?


      — Avery exagère, répliqua-t-il, cachant mal son amusement. Si, bien sûr, je sors.


      — Quand il peut, insista Avery. Et, croyez-moi, il n’est pas facile d’être Spencer Stone, le grand cardiologue. Mais c’est une chance aussi pour toutes celles qu’il ignore et dont, sans même s’en rendre compte, il brise le cœur : au moins, il sait les réparer.


      — Vous vous moquez de nous, dit Will en la menaçant comiquement de l’index.


      — Je ne me le permettrais pas, monsieur. C’est pour lui, entre autres, que je travaille.


      Catherine, ravie, applaudit.


      — J’adore ! dit-elle.


      — Hé, les amis, protesta Spencer. Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, mais je suis là.


      — Oui, alors imaginez ce que je peux raconter derrière votre dos, rétorqua Avery.


      — En fait, je n’ai pas besoin de mon imagination. Je vous ai surprise en train de dire à Ryleigh ce que vous pensiez vraiment de moi.


      — En effet, je m’en souviens.


      Dieu merci, il commençait à faire très sombre, et ses parents ne pouvaient voir le rouge qui lui était monté aux joues. Spencer, en revanche, devait sentir la chaleur qui émanait d’elle. Mais, après tout, elle ne pouvait que s’en prendre à elle-même pour cette réflexion sur le « médecin sympa et attentionné ». Ce n’était pas de l’avoir dite qui la gênait, mais qu’il l’ait entendue…


      — En attendant, je ne suis pas surpris de ce que vous nous avez confié, Avery, conclut Will. J’ai toujours su que Spencer se vouait entièrement à son travail.


      — Il a toujours eu de la persévérance à revendre, renchérit Catherine. Avant même d’avoir un an, il était déterminé à marcher. Il tombait beaucoup, bien sûr, mais sans jamais se plaindre. Il se relevait et repartait.


      Ce qui n’était pas le cas avec ses relations, songea Avery. Ce qu’elle connaissait de lui relevait plus de la quantité que de la durée. Peut-être cette expérience malheureuse qu’il lui avait confiée, cette fille dont il était amoureux et qui n’avait pas voulu le suivre, l’avait-elle définitivement dissuadé d’ouvrir de nouveau son cœur…


      — On ne devient pas le nec plus ultra de la chirurgie cardiothoracique sans un minimum de motivation, ajouta Will.


      La motivation était indispensable, bien sûr, songea Avery qui ne pouvait cependant s’interroger sur celle de Spencer. Il lui avait confié que le soutien de ses parents était très important pour lui. Toutefois, elle avait l’impression qu’il était également toujours poussé par le besoin d’effacer l’erreur qu’il avait commise.


      — A propos de motivation, reprit Catherine en étouffant un bâillement derrière sa main, j’en ai deux excellentes pour aller me coucher : il est tard et je suis fatiguée.


      — Moi aussi, dit Will en lui prenant la main avant de se lever. Nous vous laissons, tous les deux. A demain.


      — Bonne nuit, dirent ensemble Avery et Spencer qui se retrouvèrent seuls.


      La scène aurait pu être romantique, sauf qu’il s’agissait d’elle et de lui. Ce qui n’empêcha pas le cœur d’Avery de battre soudain trop vite. Et son souffle de se faire plus court. Spencer était comme un feu aspirant tout l’oxygène autour de lui, et le meilleur remède, dans ce cas, était encore de s’éloigner de lui.


      — Je crois que je vais aller dormir, moi aussi, dit-elle.


      — Vous êtes pressée ?


      — Pas pressée, non, simplement fatiguée. Et demain ne sera pas non plus de tout repos.


      — Pourquoi ? Nous restons ici.


      — Justement. Vous ne l’avez peut-être jamais remarqué, mais la famille Stone est épuisante.


      Il sourit, amusé.


      — Compris. Je vous laisse aller vous reposer. Mais, avant, permettez-moi au moins de vous remercier.


      — De quoi ?


      — D’être venue à mon secours pour sauver ma réputation. Pourquoi l’avez-vous fait ?


      — Très bonne question. En fait, je n’ai pas vraiment de réponse.


      — Pour voler au secours du loser de la famille ?


      Son choix de mot la fit rire.


      — Vous êtes sans doute beaucoup de choses, mais l’idée de vous considérer comme un loser ne me serait jamais venue à l’esprit.


      — C’est pourtant ce que je ressens, parfois.


      — On doit aimer sa famille, dit-elle sur un ton d’ironie sentencieuse.


      Riant avec lui, elle s’empressa de se lever avant qu’il cherche à la retenir. Il l’imita et, après avoir éteint les lumières, la suivit dans l’escalier et jusque devant la porte de sa chambre, voisine de la sienne.


      — A demain, dit-elle en posant la main sur la poignée.


      — Il existe une tradition dans la famille, et c’est d’embrasser les invités pour leur souhaiter bonne nuit.


      — Oh ? Et depuis quand ? Quelques secondes ?


      — Oui. Mais c’est une bonne idée, non ? dit-il, une lueur rieuse dans ses yeux verts alors qu’il se penchait vers elle.


      Ses lèvres étaient plus douces qu’elle ne l’avait imaginé. Et chaudes, et… Très vite, la légère pression de sa bouche sur la sienne se fit plus exigeante et, une main glissée sur sa nuque pour l’attirer plus étroitement contre lui, il suivit, du bout de la langue, le contour de sa bouche…


      Quand sa main lui effleura la poitrine, Avery sentit son cœur s’emballer. Le gémissement qui lui échappa alors lui donna l’impression d’être assez fort pour réveiller toute la maisonnée…


      Se faisant violence, elle s’écarta de lui.


      — Spencer, quelqu’un pourrait nous surprendre…


      — La maison est grande.


      — Oui, mais elle héberge beaucoup de monde. Les enfants pourraient se promener dans le couloir.


      — Vous avez raison. Il ne vaut mieux pas rester ici. Invitez-moi à entrer.


      Elle secoua la tête.


      — Pas question.


      — Mais vous en avez autant envie que moi.


      C’était certain, mais elle refusait de lui céder.


      — Bonne nuit, dit-elle en se glissant dans la chambre avant de refermer la porte.


      Elle s’adossa au battant, le cœur cognant à tout rompre, aux prises avec une furieuse frustration. Comment en étaient-ils arrivés là ? A quel moment leurs rapports avaient-ils changé ? Quel sort lui avait-il jeté pour qu’elle brûle soudain de désir pour lui ?


      Ses parents avaient confirmé ce qu’elle savait déjà quant à sa légendaire détermination. Donc, s’il avait décidé de la séduire, elle ne pourrait pas plus l’en empêcher que d’arrêter un train en marche…
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      Le lendemain matin, un café à la main, Avery alla s’asseoir à l’ombre dans le patio pour suivre distraitement le match de foot en cours sur la grande pelouse. Spencer et sa nièce jouaient contre Adam et leur neveu.


      Sa nuit avait été plutôt agitée. Le baiser de Spencer, c’était certain, n’avait pas été de nature à favoriser un sommeil paisible. S’ils n’avaient pas été chez ses parents, il n’était pas sûr du tout qu’elle aurait eu la force de lui fermer la porte au nez…


      Bientôt, Spencer annonça une pause dans le match et les joueurs vinrent se désaltérer à la grande table où étaient disposés thé glacé pour les adultes et jus de fruits pour les enfants.


      Spencer s’assit à côté d’elle.


      — Bonjour. Bien dormi ?


      — Comme une marmotte, répondit-elle. Et vous ?


      — Pareil.


      Son regard malicieux disait clairement qu’il mentait tout comme elle, et elle ne put s’empêcher de s’en réjouir. Au moins n’était-elle pas la seule à avoir été affectée par leur baiser.


      — Oncle Spencer ! dit Melanie en arrivant vers eux.


      C’était une très jolie petite fille avec une queue-de-cheval qui dansait dans son dos alors qu’elle courait vers lui.


      — Ken il dit que je sais pas jouer parce que je suis une fille !


      — Ne te laisse pas faire, ma chérie. Ton frère essaie seulement de te décourager pour que tu joues mal.


      — Parce que je cours plus vite que lui ?


      — Peut-être.


      — Oncle Spencer il a dit que je cours plus vite que toi ! s’empressa-t-elle de crier, aussitôt rassurée, en repartant sur le terrain.


      — Une interprétation un peu hâtive de ma remarque, mais bon…, soupira-t-il en souriant.


      Avery continua de suivre un instant le jeu des enfants. Sa petite fille avait dix ans, maintenant, un peu plus que les jumeaux. Etait-elle heureuse ? Se sentait-elle aimée ? Et, plus encore, l’était-elle ? Avery pensait très souvent à elle, mais plus encore récemment, car il lui semblait très important que Spencer ne sache jamais son secret. Elle ne supporterait pas de devoir affronter son jugement et son mépris.


      — Pourquoi cet air aussi sérieux ? reprit-il, surpris. Est-ce quelque chose que j’ai dit ?


      Elle se ressaisit aussitôt en souriant.


      — Non. Je me disais simplement que le désir d’être le meilleur semble être un trait de caractère bien enraciné chez les Stone, improvisa-t-elle.


      — Ce n’est pas une mince affaire pour Melanie de tenir tête aux deux garçons. Mais ne vous inquiétez pas, je vais aller lui donner un coup de main, ajouta-t-il en repartant sur le terrain pour aider sa nièce.


      Avery espéra vivement que sa fille avait elle aussi un oncle Spencer dans sa vie…


      — Bonjour. Vous avez bien dormi ?


      Toute à ses pensées, elle sursauta quand Will s’assit à côté d’elle.


      — Bonjour. Oui, très bien, merci.


      — Vous n’allez pas jouer avec eux ?


      — Oh non ! D’abord, je ne connais rien au jeu et, ensuite, il fait bien trop chaud pour s’agiter. C’est très différent de Las Vegas.


      — Oui, vous avez une chaleur sèche, là-bas. Ici, c’est très humide.


      — J’avoue que je suis heureuse de travailler dans un bureau climatisé, surtout entre juillet et octobre.


      — Un choix très raisonnable, c’est certain. Mais vous m’apparaissez comme une jeune femme intelligente.


      — J’essaie de l’être, en tout cas. Mais nous ne sommes pas dans la même catégorie, monsieur le prix Nobel d’économie. Votre analyse des marchés de recherches et son application possible au réservoir de la main-d’œuvre a obligé le gouvernement à repenser le problème et à générer des initiatives qui aident les gens à retrouver du travail après de longues périodes de chômage.


      L’amusement traçait de fines pattes-d’oie aux coins des yeux de Will.


      — Ainsi, vous connaissez mon travail ?


      — Et je m’efforce de le comprendre. En fait, j’ai fait des recherches sur Google, avoua-t-elle.


      — Ah… Me voilà rassuré.


      — Comment cela ?


      — J’avais peur que vous ne vous consacriez qu’à votre travail. Pour une jolie fille comme vous, ce serait dommage.


      Elle s’empressa d’en revenir à lui, ce qui était un terrain bien moins dangereux.


      — Vous enseignez toujours ?


      — Un peu, un semestre ici ou là, mais je donne surtout des consultations. Aujourd’hui, l’économie consiste avant tout à faire plus avec moins. La récession nous a enseigné des leçons qui ne sont pas toutes mauvaises, loin s’en faut. Nous apprenons à faire moins de gâchis. Par ailleurs, des compagnies s’efforcent d’investir là où leur argent sera le plus profitable.


      — C’est exactement pour ça que je suis ici. Pour m’assurer que le système que brigue Spencer vaut l’investissement qu’il exige, et sur le long terme.


      — Vous avez un job très important.


      — Comparé au vôtre, non. Je suis très impressionnée par ce que vous avez accompli.


      — Je reconnais que je suis fier de cette récompense, répondit-il. Mais le travail que cela représente pâlit face à celui qu’exige le fait d’être père. Parce que ce n’est pas une simple distinction biologique, vous savez.


      — En fait, non. Je ne sais rien de ce rôle.


      Sans qu’elle puisse se l’expliquer, elle avait envie de se confier à cet homme.


      — Mon père ne s’est jamais vraiment occupé de moi, même avant le divorce. Ensuite, il a tout bonnement disparu.


      Will, soudain sérieux, fronça les sourcils.


      — Quel âge aviez-vous ?


      — Douze ans.


      — Alors vous féliciterez votre mère de ma part parce que, malgré les obstacles, vous vous en êtes très bien sortie. Quand Becky a eu douze ans, j’ai senti mon rôle dans sa vie prendre plus d’importance. Surtout avec tous les problèmes de l’adolescence… Comme nous ne pouvions pas décemment l’enfermer dans un couvent jusqu’à ses trente-cinq ans, Catherine et moi avons été obligés de faire face.


      — Et pour Spencer et Adam ?


      Will soupira.


      — Un père marche toujours un peu sur une corde raide. Il n’existe malheureusement aucune formule pour déterminer la pression à exercer pour aider ses enfants à atteindre leur potentiel. Et je ne suis toujours pas certain que nous ayons fait ce qu’il fallait…


      — Quand je vois ce qu’ils sont devenus, Will, je crois que la question ne se pose pas.


      — C’est très gentil à vous, Avery, mais tout de même… je m’interroge.


      Ce doute, pour elle, lui semblait plus mystérieux encore que ses théories économiques. Sa femme et lui avaient élevé une technicienne de la NASA et deux médecins, alors que pouvait-on demander de plus ?


      Elle-même avait donné son enfant à l’adoption et était toujours convaincue que cela avait été la meilleure solution. Ce qui ne l’empêchait pas de s’interroger : sa fille payait-elle son abandon au prix d’un gros problème émotionnel ? Ses parents lui mettaient-ils trop la pression ? Ou pas assez ?


      Malgré la frustration qu’elle avait éprouvée la veille, elle se félicitait d’avoir su résister au désir d’inviter Spencer dans sa chambre. Car jamais elle ne se sentirait à la hauteur de cette famille exceptionnelle qui serait incapable de comprendre comment on pouvait abandonner son propre enfant.


      Non… Elle n’était vraiment pas digne de respirer le même air que les membres de cette famille bien trop inaccessible pour elle.


      * * *


      — Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de bavarder, tous les deux, dit Becky en entrant dans la cuisine où Spencer était venu se resservir un café.


      Il se retourna en souriant vers elle.


      — Non, c’est vrai. Tu en veux un ? ajouta-t-il en montrant la cafetière électrique.


      — Non, merci, j’en ai déjà pris deux. Un jus de fruits sera plus indiqué.


      Elle s’avança vers le réfrigérateur tandis qu’il s’appuyait sur le rebord de la fenêtre.


      — J’ignorais que tu avais une petite amie.


      Il secoua la tête.


      — Avery est juste une collègue, et nous avons dû venir ici à cause d’une erreur de réservations ; la secrétaire s’est mélangée dans les dates.


      — Si tu le dis… Mais, s’il y a plus entre vous, j’espère que tu la traiteras correctement. Elle a l’air d’une fille très bien.


      — Et elle l’est.


      — Où est-elle, au fait ? Je ne l’ai pas vue, ce matin.


      — A l’étage. Elle range ses affaires car nous allons dans un hôtel à proximité de l’hôpital ; ce sera plus pratique, surtout que nous devrons y être de bonne heure.


      — Vous prenez deux chambres ?


      — Oui.


      — Mais vous sortez ensemble depuis un moment, non ?


      — Non. Il n’y a rien entre nous.


      — Ah…


      — Qu’y a-t-il, Becky ? Tu n’as pas l’air en forme.


      — Toujours aussi perspicace, hein ? dit-elle avec une ombre de sourire. En fait, ma vie est fichue…


      — Fichue ? Que t’arrive-t-il ? C’est un problème d’hormones ? La déprime mensuelle ?


      Ce serait une première. Becky Stone Markham était bien trop disciplinée, bien trop déterminée pour se laisser déstabiliser par quelque chose d’aussi trivial qu’une tension prémenstruelle…


      — Si seulement…, soupira-t-elle.


      — Tu sais, nos parents ne manquent jamais une occasion de me rappeler que, comparé à toi, je suis un raté. Subtilement, bien sûr, mais j’entends régulièrement le même message.


      — Tu plaisantes ? dit-elle en secouant la tête. Un raté, toi, le champion de la chirurgie cardiothoracique ?


      — Non, je suis sérieux. Ils sont tellement fiers de toi ! Tu as brillamment réussi dans un domaine typiquement masculin. De plus, tu es une femme comblée, mère de deux enfants. Tu as bon sur toute la ligne. Contrairement à moi…


      — Non, dit-elle. C’est toi qui es sur la bonne voie.


      — Moi ? Pourquoi ?


      — Parce que tu ne t’engages pas, et donc tu ne peux pas commettre d’erreur.


      Il était clair que sa sœur avait quelque chose sur le cœur car ce genre de propos défaitiste ne lui ressemblait pas.


      — Becky… Que se passe-t-il ?


      — Dan me trompe.


      — Quoi ? dit-il, se raidissant, furieux. Mais comment…


      — Je l’ai découvert dans ses e-mails.


      — Où est-il ? demanda-t-il, prêt à s’élancer.


      — Pourquoi ? Tu veux aller le rosser ?


      — Tu ne m’en crois pas capable ?


      — Oh si ! Mais je préférerais que tu t’en abstiennes. D’abord, parce que tu es chirurgien, et que tes mains sont précieuses. Ce serait dommage que tu te casses quelque chose dans la bagarre et que tu ne puisses pas utiliser ce robot, tu ne penses pas ?


      — Donne-moi une autre bonne raison de me contenir.


      — En fait, je pense qu’il voulait que je découvre sa liaison. Tu sais, comme moi, que c’est un génie question informatique, alors j’ai beaucoup de mal à croire qu’il pourrait commettre une erreur aussi stupide que de laisser ses messages en évidence s’il ne voulait pas que je tombe dessus. Et puis, je suis un peu coupable, moi aussi. Mon travail est très prenant, comme le sien. Si on ajoute à ça toutes les activités des enfants — les cours de danse pour Melissa, le karaté pour Ken, la piscine… —, il n’y a rien d’étonnant à ce que nous soyons tous les deux épuisés.


      — Pas tant que ça pour lui puisqu’il a encore assez d’énergie pour voir quelqu’un d’autre, rétorqua Spencer, sarcastique.


      — Je crois sincèrement qu’il cherchait juste à capter mon attention.


      — C’est un peu torturé, comme méthode, non ?


      — Comme nous le sommes tous les deux. Et ce n’est pas à toi de me jeter la pierre…


      Il s’abstint prudemment de la suivre sur cette voie.


      — Les parents sont au courant ?


      — Non. J’aurais trop peur de les décevoir. Je vais me débrouiller seule.


      — Tu l’aimes encore, au moins ?


      — Oui, répondit-elle sans hésiter. C’est ma seule certitude dans toute cette histoire.


      — Et lui ?


      Spencer avait un jour cru trouver le grand amour, jusqu’au jour où il avait découvert que ses sentiments étaient à sens unique. Sa déception avait été terrible, et il n’avait vraiment pas envie que sa sœur traverse ce genre d’épreuve.


      — Si je peux faire quelque chose, n’hésite pas…, ajouta-t-il.


      — D’accord. Merci, Spencer. Je suis déjà soulagée d’avoir pu me confier à quelqu’un. Je ferais mieux d’aller trouver les parents, maintenant. Ils vont finir par soupçonner quelque chose. Merci de m’avoir écoutée.


      — Essaie tout de même de leur en parler. Ils comprendront.


      — Tu le crois vraiment ? De ta part, ça m’étonne. Tu sais bien qu’ils n’en finiraient pas de me replacer devant mes erreurs.


      — Oui, tu as raison. Tiens-moi au courant. Et si tu as besoin de moi…


      — Entendu.


      Il la regarda s’éloigner avec un sentiment d’impuissance. Mais Becky avait raison. Jamais il n’oublierait la déception de ses parents quand il leur avait confié son fiasco sentimental, ni le mépris dans la bouche de sa mère lorsqu’elle évoquait « cette fille ».


      C’était une expérience qu’il n’avait aucune intention de réitérer. Non, plus jamais il ne s’autoriserait le moindre faux pas. Mieux valait pour lui qu’il reste dans son rôle de parfait compagnon pour les femmes qui acceptaient de partager sa vie le temps d’une aventure.


      Le visage de lutin d’Avery s’imposa alors à son esprit et son corps réagit comme d’habitude sitôt qu’il pensait à elle. Elle l’intriguait et il avait très envie de percer ses secrets, mais rien de plus.


      Et, surtout, pas d’engagement.
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      Ce fut avec des regrets mêlés de soulagement qu’Avery prit congé de la famille Stone. Puis elle se retrouva dans sa chambre à l’hôtel et Spencer dans la sienne, après qu’ils se furent donné rendez-vous deux heures plus tard pour dîner. Spencer, de toute évidence, n’avait aucune envie de bavarder et elle avait l’impression qu’il avait un problème plus personnel que celui de leur rendez-vous. Elle doutait cependant d’en être la cause ; il n’aurait pas hésité, alors, à lui en parler.


      Ces deux heures lui parurent passer bien trop vite alors qu’elle se préparait avec une fébrilité qui ne lui ressemblait pas. Pourquoi cette nervosité ? se demandait-elle, agacée. Après tout, ce n’était qu’un dîner. Ou du moins voulait-elle s’en convaincre. Mais comment le croire, après le baiser qu’ils avaient échangé ?


      Après une longue douche qui parvint tout juste à la détendre, elle sortit de son sac la robe bain de soleil safran et les sandales dorées à talons qu’elle avait impulsivement achetées à la Galerie Dallas.


      A l’heure dite, un coup à la porte la fit sursauter. Elle terminait tout juste de mettre une touche de gel dans ses cheveux et elle lança un dernier coup d’œil à son reflet dans le miroir en pied de la chambre avant d’aller ouvrir.


      — Waouh…, dit-il alors que son regard descendait jusqu’à ses pieds pour remonter sur sa robe et s’arrêter sur sa coiffure savamment façonnée par le gel. Superbe !


      Elle prit la pochette dorée assortie aux sandales qu’elle avait achetée aussi après avoir beaucoup hésité et y glissa la carte magnétique de sa chambre.


      — Où m’emmenez-vous ? s’enquit-elle quand il se mit au volant après qu’elle se fut installée.


      — Au Lion d’Or. C’est un restaurant très réputé pas très loin d’ici. Vous allez adorer.


      Le trajet fut très plaisant. Trop, sans doute. Comme l’était la relation qui s’installait entre elle et lui. De par ses fonctions, Avery était contrainte à adopter une vision très pragmatique en toute chose. Or, à ses yeux, cet intermède avec Spencer n’était que cela — un intermède. D’ici deux jours, ils seraient de retour à Las Vegas, et il ne subsisterait de leur voyage que d’agréables souvenirs. Rien de plus. Aussi devait-elle garder les yeux grands ouverts et, surtout, ne pas bâtir de fumeux châteaux en Espagne…


      * * *


      Elle fut aussitôt conquise par le restaurant situé dans un cadre idyllique — un écrin de verdure où une nuée d’oiseaux s’ébattaient dans les abondantes frondaisons des catalpas, des chênes et des magnolias.


      Le maître d’hôtel les conduisit à leur table réservée et leur tendit les menus. Après qu’ils eurent choisi un saumon grillé pour lui et un loup au fenouil pour elle, ainsi qu’une portion de macaronis aux truffes pour deux, Spencer commanda une bouteille de chardonnay que le serveur ouvrit devant eux avant de les servir et de se retirer.


      — A vous ! dit Spencer en levant son verre.


      Surprise, elle haussa les sourcils.


      — A moi ? Pourquoi ?


      — Pour avoir survécu à un week-end entier avec la famille Stone.


      — Ce n’était pas difficile ; je me suis beaucoup plu parmi eux.


      — Oui. C’est vrai qu’ils sont formidables.


      — Mais ? dit-elle.


      — Mais quoi ?


      — Quelque chose vous perturbe. Vous avez eu ce petit air renfrogné durant tout le voyage.


      — Vraiment ?


      — Mmm… Il est temps de passer aux aveux, docteur Stone, dit-elle avec un air faussement sévère. Et ne comptez pas éluder le sujet car je serai inflexible.


      Il but une nouvelle gorgée de vin, reposa son verre et soupira.


      — D’accord… Cet après-midi, Becky m’a avoué que Dan la trompait.


      — Oh…


      — Oui, « oh », comme vous dites. Elle m’a dissuadé d’aller lui dire ce que j’en pensais.


      — Elle s’inquiétait pour vos mains ?


      — Exactement. Et elle s’efforçait de le sauver.


      — C’est-à-dire ?


      — C’est-à-dire que, selon elle, s’il voit une autre femme, c’est simplement un appel à l’aide pour sauver leur mariage.


      — Et, visiblement, vous n’y croyez pas.


      — Je ne me suis jamais marié, donc je n’ai pas d’opinion.


      — Mais vos parents en ont sans doute une, eux.


      — Sûrement. Encore faudrait-il pour cela qu’ils soient au courant. Mais Becky a peur de leur parler de crainte de les décevoir.


      — Peut-être, mais il serait sans doute bien pour elle de pouvoir se confier à quelqu’un qui l’aime — en dehors de vous.


      — C’est sûr.


      — Et, en qualité d’observatrice impartiale, je peux ajouter que vos parents vous aiment, vous — leurs enfants et leurs petits-enfants. Ils seraient prêts à faire n’importe quoi pour vous.


      — D’accord.


      L’arrivée de leurs entrées, servies avec la pompe d’un repas royal, les convainquit d’abandonner le sujet. Du moins provisoirement. Mais, ensuite, Spencer parut plus détendu, comme si le poids de sa charge de grand frère responsable et furieux l’avait quitté, cédant de nouveau la place à son charme et à son humour contre lesquels Avery n’était certes pas immunisée.


      Après le dîner, il commanda deux cognacs qu’ils emportèrent sur la terrasse du jardin. Un petit canapé pour deux semblait les attendre et ils s’assirent face à un lac où s’ébattaient des cygnes et des canards.


      — C’est si paisible, ici, remarqua-t-elle.


      — Oui.


      Un simple « oui », mais où elle crut entendre un désir contenu qui faisait écho au sien. Elle avait terriblement envie de lui. Le chardonnay, sans doute… Et ce cognac qui lui réchauffait le ventre. A moins que ce ne soit… Non. Elle ne pouvait pas s’abandonner à ce désir qui enflammait ses sens. Elle termina son verre puis se redressa.


      — Je vais vous laisser, maintenant.


      — Déjà ?


      — Oui. La journée sera longue, demain. Nous allons devoir rencontrer des gens, étudier votre machine, et il vaut mieux que j’aie les idées claires pour juger impartialement votre robot. Je ne veux pas vous entendre me reprocher ma fatigue et mon irritation.


      — Ce que je ne me permettrai pas. Mais je vous ai déjà vue fatiguée et de mauvais poil, et le manque de sommeil n’y était visiblement pour rien, dit-il, amusé.


      Elle posa son verre vide sur la table et se leva.


      — Merci pour ce dîner, Spencer. Et bonne nuit.


      Il lui prit la main avant qu’elle ait eu le temps de s’éloigner.


      — Je vous accompagne à votre chambre.


      — Inutile. Je ne crains rien. Les tueurs en série ne hantent pas trop ce genre d’établissement…


      Elle s’efforçait de plaisanter, mais sa main qui venait d’envelopper la sienne produisait un étrange effet de court-circuit dans ses facultés mentales.


      — Toute résistance serait vaine, plaisanta-t-il en la poussant gentiment devant lui. Et, de toute façon…


      — De toute façon quoi ? dit-elle avec une nervosité croissante qu’elle était incapable de dominer.


      — C’est moi qui ai la carte de votre chambre, répliqua-t-il en l’entraînant vers l’ascenseur. Je vous l’ai « chipée », ajouta-t-il avec l’air espiègle d’un gamin devant sa stupéfaction.


      Elle pourrait exiger de la récupérer, mais cela nécessiterait une explication. Or la seule qu’elle aurait à lui fournir serait de vouloir éviter de commettre une erreur qu’elle regretterait probablement. Une erreur qui commencerait sans nul doute par un baiser qui les entraînerait elle ne savait que trop où… Devant la porte des espoirs. D’un avenir possible… Des choses auxquelles elle avait eu la naïveté de croire, par le passé, et qui n’avaient généré que d’amères désillusions. Or elle avait grandi, depuis, et à moins de laisser Spencer paralyser son esprit critique, elle était de taille à le dissuader d’insister.


      Aussi, une fois devant sa chambre, se retourna-t-elle vers lui.


      — Je vous considère comme un gentleman, Spencer. Ne me décevez pas.


      Il inséra la carte dans la fente, attendit la petite lumière verte, puis ouvrit la porte.


      — Vous savez, Clochette, la tradition familiale d’embrasser nos invités pour leur souhaiter bonne nuit fonctionne jusqu’ici. Et même surtout ici, dans un endroit étranger.


      — Oh ! Spencer…, soupira-t-elle.


      Il n’attendait manifestement pas d’autre encouragement. Sa bouche couvrit la sienne, et elle sentit comme des ondes chaudes courir le long de ses veines. Elle ne se rappellerait jamais, ensuite, si elle l’entraîna avec elle dans la chambre, ou s’il y entra de lui-même, mais une chose était certaine, ce fut qu’ils s’y retrouvèrent très vite seuls, enlacés et impatients de s’embrasser, de se presser l’un contre l’autre et d’assouvir leurs désirs.


      La sensation de ses mains sur elle était grisante… Il y avait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas étreinte et caressée ainsi. Elle glissa ses doigts dans les cheveux de Spencer, s’ancrant à lui tandis qu’il remontait sa robe sur ses cuisses et laissait courir les doigts sur sa peau nue et frémissante. Sa réaction fut immédiate et presque violente : ce fut comme une lame de feu qui la parcourut tout entière, et elle sut, à son souffle court, que lui aussi éprouvait le même sentiment d’urgence.


      Sans cesser de l’embrasser, il fit glisser la fermeture Eclair de sa robe qui tomba bientôt à ses pieds et, posant les mains sur le bas de son dos, il la pressa contre lui avant de la soulever afin qu’elle enroule les jambes sur sa taille.


      — La femme de chambre a été prévoyante, chuchota-t-il à son oreille en l’entraînant vers le lit. Elle a repoussé les draps. Un geste avisé qui lui vaudra un bon pourboire…


      Doucement, il l’assit sur le bord, puis s’écarta afin de faire passer sa chemise par-dessus sa tête sans même prendre le temps d’en défaire les boutons, et il acheva de se déshabiller tandis qu’elle-même se débarrassait de sa robe.


      Quand elle releva les yeux, elle rencontra les siens, à cet instant d’un vert presque doré, rivés sur elle, sur ses seins petits et ronds. Puis elle les baissa sur le corps de Spencer, sur ses épaules larges, son ventre plat, ses cuisses dures… et ce qui ne laissait à cet instant aucun doute quant à son désir pour elle.


      Alors il la rejoignit sur le lit, et elle s’accrocha à lui, s’abandonna dans ses bras avec une aisance, un naturel qu’elle ne se connaissait pas. Un gémissement lui échappa lorsqu’il glissa une main sous le dernier rempart protégeant encore sa propre nudité afin de le lui ôter.


      Puis il l’embrassa de nouveau avant de se hisser sur elle qui s’arqua en s’ouvrant à lui afin de l’accueillir au plus profond d’elle, de son intimité.


      Les sensations qui déferlèrent bientôt en elle la surprirent par leur force. Jamais elle n’avait éprouvé un tel plaisir, un tel sentiment de plénitude. Jusqu’à ce qu’elle s’envole dans un univers de pure jouissance où il la rejoignit aussitôt…


      * * *


      — Mmm… Absolument parfait, murmura-t-il contre sa tempe quand ils revinrent enfin de leur voyage intersidéral.


      L’euphorie ne dura qu’un trop bref instant et la raison reprit très vite ses droits. Côté positif, Avery se félicitait d’avoir tenu sa promesse de ne pas le suivre dans sa chambre. Côté négatif, elle trouvait cette petite victoire bien vaine : cela ne l’avait pas immunisée contre le charme de Spencer pour autant.


      Le pire était qu’ils avaient été tellement emportés par leur désir que ni l’un ni l’autre n’avait pensé à se protéger…


      * * *


      Le lendemain matin, tout en roulant vers le Mercy Hospital, Spencer ne cessait de s’adresser des reproches. Comment avait-il pu oublier d’utiliser un préservatif ?


      La raison, bien sûr, était simple : son désir pour Avery n’avait cessé de croître depuis qu’ils s’étaient embrassés devant la porte de sa chambre, chez ses parents. Encore que non… En fait, il avait été là depuis le jour où, dans le bureau de Ryleigh, il avait surpris Avery en train de se déclarer prête à faire l’amour avec le premier médecin « sympa et attentionné » qu’elle rencontrerait…


      Il redoutait la réponse, mais il n’y avait pas trente-six manières de savoir si ses craintes étaient fondées…


      — Tu prends la pilule ?


      — Non. Je n’avais pas besoin de contraception, et je ne voyais pas en quoi ce voyage aurait dû changer quoi que ce soit.


      — Parce que je ne te plais pas.


      — Parce que tu ne me plaisais pas.


      Conjugué au passé. C’était toujours cela…


      — Tu veux dire que, maintenant, je te plais ?


      Elle hésita un bref instant avant de répondre.


      — J’aurais dû tout de suite arrêter ce petit jeu entre nous, hier soir. Je me croyais moins naïve que ça.


      — Tu n’es pas seule en cause, Avery. Nous étions deux.


      — Je m’en suis aperçue…, ironisa-t-elle. Mais il serait stupide de s’affoler aussi tôt. D’ailleurs, je ne suis pas dans une période dangereuse.


      — Tu es sûre ?


      — Evidemment, il y a plus de risques que si nous avions pris des précautions, mais je reste optimiste.


      Son ton manquait de conviction, mais il choisit malgré tout de s’accrocher à cet espoir.


      Il se tourna vers sa passagère.


      — Tu regrettes ?


      — Seulement que deux verres de vin et un cognac aient fait baisser mon QI d’au moins trois points. Mais ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle avec un petit sourire en coin. C’était très agréable.


      Agréable ?


      Son vocabulaire était-il pauvre au point de ne pas trouver mieux pour exprimer quelque chose qui avait été aussi fantastique ? Qui, sur une échelle de un à dix, dépassait largement les quinze ?


      Après qu’il se fut garé sur le parking de l’hôpital, tous les deux se dirigèrent vers le bâtiment où un parcours fléché les mena au service administratif. C’était là que leurs chemins se séparaient.


      — A plus tard, dit-il.


      — Amuse-toi bien avec ton robot. Peut-être qu’il sera équipé d’un sabre laser et un mode d’emploi de la Force, ironisa-t-elle.


      — Oui, mais, dans ce cas, il faudra compter un petit supplément ! lança-t-il avant que leurs chemins ne bifurquent.


      * * *


      Le Dr Carter Hackett, son ami, attendait Spencer devant les doubles portes du service de chirurgie. Il portait comme toujours sa tenue verte de chirurgien sous sa blouse blanche. Il avait à peu de chose près son âge, des cheveux noirs où apparaissaient quelques fils argentés, et un regard bleu perçant. Tous deux s’étaient connus pendant leur internat dans ce même hôpital.


      — Ça fait plaisir de te revoir, Cart, dit-il en lui serrant la main.


      Carter était à son avis et à sa connaissance le meilleur chirurgien cardiothoracique qui soit.


      — Oui. Il y a combien de temps qu’on n’a pas bu une bonne bière ensemble ?


      — Au moins un an. Depuis la dernière fois où je suis venu étudier les plus récentes inventions de la high-tech médicale.


      — En fait, le système robotique chirurgical Da Vinci n’est pas si récent que ça. Il a en réalité été développé par les militaires afin d’aider à distance les soldats blessés au combat, et il y a de constantes avancées, dans ce domaine. C’est comme avec les télés, les ordinateurs et même les voitures : ton appareil est déjà presque obsolète quand tu sors du magasin.


      — Oui, j’avais remarqué… Maintenant montre-moi ton jouet.


      Carter lui fit signe de le suivre.


      — Je me suis arrangé pour qu’il soit libre, et nous regarderons ensuite une opération filmée pour que tu puisses le voir en action.


      Spencer le suivit dans un bloc où trônait l’appareil aux quatre bras différent de tout ce qu’il connaissait. Carter glissa ses mains dans les gants pour lui faire une démonstration de la façon dont il fonctionnait.


      — Chaque manœuvre est sous le contrôle direct du chirurgien, expliqua-t-il en manipulant les leviers.


      Spencer suivait attentivement et ses explications et les mouvements des bras mécaniques. La dextérité des minuscules doigts d’acier, leurs mouvements précis le fascinaient. Il les imaginait en train de réparer une valve ou un vaisseau du cœur obstrué par un caillot.


      — Il réduit le champ opératoire, continua Carter. L’invasion de la cage thoracique ne dépasse pas la circonférence du bras, et le chirurgien n’a pas à mettre les mains dans le champ opératoire.


      — Très impressionnant…


      L’une des premières leçons enseignées aux apprentis chirurgiens était de ne provoquer aucune lésion. Si l’intervention était indispensable pour sauver une vie, il fallait le faire en minimisant les dommages possibles. Un chirurgien apprenait que la manipulation des organes internes provoquait l’inconfort du patient et il ne fallait donc pas y toucher sauf en cas d’absolue nécessité.


      Une absolue nécessité… C’était ce qu’il avait éprouvé la nuit dernière en promenant ses mains sur Avery. Elle lui faisait l’effet d’une boule de feu courant dans ses veines, dans son sang… Et il savait déjà qu’une seule fois ne lui suffirait pas.


      — Spencer ?


      — Hmm ?


      Il cligna des yeux, revenant au présent et à la démonstration de son ami.


      — Excuse-moi.


      — Tu avais l’air ailleurs, soudain. Tu as des ennuis ? Tes parents vont bien, j’espère ?


      — Oui, oui.


      Carter riva sur lui le genre de regard généralement réservé aux patients posant problème…


      — Tu m’as dit au téléphone que le contrôleur de gestion du Mercy serait avec toi…


      — Oui. Elle est en ce moment avec les financiers.


      — Elle ? Parce que ton contrôleur est une contrôleuse ?


      — Oui. Avery O’Neill. Et elle est très réticente sur le fait de dépenser de l’argent pour un robot alors qu’il y a beaucoup d’autres choses à acquérir, en l’occurrence des ventilateurs pour bébés.


      — Je vois…, soupira Carter. Les problèmes financiers et l’exercice de la médecine font rarement bon ménage. Et c’est ce problème-là qui te tracasse ?


      — Que veux-tu que ce soit d’autre ?


      Il s’en voulait. Lui qui avait attendu avec impatience de découvrir le fonctionnement de cet appareil ne pouvait, en pleine démonstration, ne penser qu’à une chose : la douceur de la peau d’Avery, son ardeur, l’odeur de sa peau… La Fée Clochette l’emportait sur son intérêt pour une technique high-tech, et c’était assurément une première pour lui.


      — Tu n’avais pas autre chose à me montrer ? s’enquit-il.


      — Ah oui, c’est vrai…


      Carter l’invita à le suivre dans son cabinet équipé d’un grand écran. Après avoir glissé le DVD dans le lecteur, il pressa quelques boutons et des images apparurent : celles d’un cœur humain manipulé par les doigts métalliques au cours d’une procédure de remplacement d’une valve.


      — Avec le Da Vinci, expliqua Carter, tu obtiens une vue en 3D qui te permet de mieux voir l’anatomie des muscles et des vaisseaux. Avec le grossissement haute définition de l’image du champ sur lequel tu travailles et le contrôle précis de ton instrument, le taux de réussite de ton intervention est bien supérieur à ce qu’il était avant. Les résultats transcendent les limites de la chirurgie traditionnelle.


      — Autrement dit, c’est parfait ?


      — Presque.


      Un petit sourire étira les lèvres de Carter.


      — Heureux de savoir que certaines choses ne changent pas…


      — Comme quoi ?


      — Comme ton incurable perfectionnisme.


      Spencer haussa les épaules avec un soupir fataliste. Dans la voie qu’il avait choisie, la moindre erreur pouvait coûter très cher car c’était la survie de son patient qui était en jeu. Au niveau personnel, c’était son âme — un prix qu’il se refusait de payer de nouveau. Sa seule ressource, dans la vie, était de tourner le dos à l’adversité avant qu’elle ne le détruise.


      Malheureusement, il ne se sentait pas prêt à tourner le dos à Avery. Pas encore.


      * * *


      — Alors ? demanda Avery ce soir-là comme ils dînaient dans le salon de l’hôtel. Comment ça s’est passé avec le Dr Hackett ?


      Elle détesta son ton professionnel, mais c’était pourtant celui qu’elle avait décidé de garder jusqu’à la fin de ce petit voyage avec Spencer.


      — Dis-moi d’abord ce que tu as appris avec les grands manitous des finances…


      Elle finit sa bouchée de salade avant de répondre.


      — Le remboursement du système est généreux et rapide. Les compagnies d’assurances médicales sont enthousiastes et l’encouragent pour la bonne raison qu’il réduit le temps d’hospitalisation et en conséquence leurs coûts.


      — Donc tu es de mon côté pour l’achat du système ?


      — Apparemment, il semble que l’investissement pourrait être remboursé assez rapidement pour permettre d’éventuels profits qui seraient alors canalisés vers les programmes et les projets actuellement mis en attente.


      Elle reposa sa fourchette, s’essuya les lèvres de sa serviette, s’accouda sur la table et rencontra son regard.


      — Etant donné que d’autres hôpitaux que j’ai contactés m’ont donné des informations similaires, oui, je recommanderai l’achat de ce système chirurgical.


      Le sourire de Spencer fut celui d’un enfant à qui l’on vient de promettre le jouet qu’il convoite depuis longtemps.


      — Tu ne peux pas savoir le plaisir que tu me fais !


      — A ce point-là ? dit-elle en riant. Pourquoi ? Qu’as-tu découvert ?


      — Carter a confirmé toutes les recherches que j’avais faites sur ce système, mais le voir en action a été… stupéfiant.


      — A ce point-là ? dit-elle, amusée et contaminée par son enthousiasme. Raconte…


      — En fait, la première chose à ne pas perdre de vue, c’est que le chirurgien agit en manipulant les mains métalliques, mais il est assisté par un robot.


      — Des mains métalliques ? On se croirait en pleine science-fiction…


      — Pas du tout. C’est une machine qui assiste le médecin. L’incision est exactement la même chaque fois, c’est-à-dire parfaite. Ce sont des minuscules doigts à l’extrémité d’un petit tube qui bougent avec une précision incroyable autour du cœur, et le champ opératoire n’a pas besoin d’être aussi grand que lorsque ce sont des mains humaines qui agissent.


      Sa passion était réellement communicative. Elle en oubliait presque son soufflé au poisson qui refroidissait devant elle.


      — Ce qui veut dire, poursuivit-il, que c’est une procédure aussi peu invasive que possible. On n’a plus besoin d’ouvrir le torse, de couper l’os ni de tout rafistoler ensuite.


      Elle porta la main à son cœur.


      — Un peu trop pittoresque, ta description…


      — Désolé. Mais c’est nécessaire pour expliquer pourquoi, avec ce genre de pratique, le séjour en hôpital est plus court, de même que la convalescence. Le patient peut reprendre ses activités, même professionnelles, quelques semaines plus tard, alors qu’il lui fallait attendre des mois. C’est aussi moins douloureux pour lui, et il n’aura plus cette disgracieuse cicatrice courant du sternum jusqu’au ventre.


      — Mmm. Autrement dit, un vrai miracle pour les cardiaques.


      — Et pour les médecins.


      Elle inclina la tête, surprise.


      — Pour les médecins aussi ? Comment ça ?


      Il avala une longue rasade de bière puis tendit la main devant lui.


      — Même les plus doués des chirurgiens ont de faibles tremblements dans les mains. Or non seulement ce système élimine ce risque, mais il permet bien plus de précision que l’humain n’en est capable, ce qui rend cet aspect de l’intervention parfait.


      Elle prit alors conscience de la pression que l’angoisse de l’erreur toujours possible exerçait sur lui. C’était admirable, mais elle ne pouvait s’empêcher de le plaindre, aussi. Le robot n’était pas humain et donc incapable de sentiments. Spencer, lui, était un homme, mais un homme qui s’interdisait d’aimer…


      — Est-ce que tu te rends compte du nombre de fois où tu parles de perfection ?


      Il sourit.


      — Carter m’a fait la même réflexion. Il m’a traité d’« incurable perfectionniste ».


      Avery savait qu’il parlait de médecine, bien sûr, mais son besoin de perfection s’étendait jusque dans son intimité. Il lui avait fait l’amour de façon parfaite, aussi. Elle frissonna au souvenir des mains de Spencer sur son corps qui réclamait de nouveau ses caresses.


      — Tu as un problème, Avery ?


      — Hmm ? Oh ! non ! Aucun. Je me disais juste que le Dr Hackett devait bien te connaître pour t’avoir aussi bien défini.


      — Tu as rencontré mes parents, non ?


      — Oui. Et ils m’ont conquise.


      — Je sais. Ils sont super et ils aiment leurs enfants, et tous les trois les hissons sur un piédestal. Mais, en tant qu’aîné, c’était sur moi que reposait leur besoin de perfection.


      — Et j’imagine que ces espoirs devaient être un peu pesants pendant que tu grandissais. D’après ce que tu m’as dit, ton père n’a pas l’air d’avoir eu une vie très rose avec ta grand-mère.


      — Ce n’est rien de le dire. Mais, d’une certaine manière, il a eu de la chance. Il paraît que son père était dix fois pire.


      Elle termina son faux-filet et posa ses couverts dans son assiette avant de se pencher vers lui.


      — Spencer, je crois que la plupart des enfants cherchent à faire plaisir à leurs parents, c’est un désir sans doute universel, et je peux comprendre qu’il soit difficile de se heurter aux critiques parentales.


      Il l’observa un moment avec une intensité qui la troubla.


      — Tu sais, je me rends compte que tu m’as poussé à te confier tous mes secrets, mais que ta vie reste un complet mystère pour moi, dit-il enfin.


      Elle haussa les épaules.


      — Elle n’a rien de remarquable.


      A part cette énorme erreur qui lui avait causé tant de peine et de douleur qui, à ce jour, ne s’étaient toujours pas éteintes…


      — Pour une femme aussi remarquable, justement, c’est difficile à croire…


      Son cœur se mit soudain à battre trop vite à ce compliment qu’elle devinait sincère.


      — Merci, murmura-t-elle.


      — Quoi. Un simple « merci » ? Tu ne veux donc rien partager ?


      — Ma vie est si ennuyeuse que tu t’endormirais dans ton assiette.


      — Je cours le risque.


      « Par pitié, n’insiste pas », songea-t-elle. Le passé lui pesait plus lourdement, ces derniers temps, et elle redoutait que ce qu’elle n’avait jamais confié à personne, pas même à sa meilleure amie, ne finisse par lui échapper un jour.


      — Je n’ai pas envie d’en parler.


      — Pourquoi ? Tu es soumise au secret ? Tu fais peut-être partie du FBI ?


      — Tu es bête ! dit-elle en souriant.


      — Alors tu es poursuivie par la mafia russe ?


      Elle secoua la tête.


      — Tu es peut-être une espionne, alors ? insista-t-il, faussement sérieux. Oui, c’est surement ça. Et, si tu te confies à moi, je suis un homme mort.


      Son imagination débordante la fit rire.


      — Tu ne lâcheras pas prise, n’est-ce pas ?


      — Non. Que peut-il y avoir de si noir dans ton passé pour que tu refuses d’en parler ?


      — D’accord, tu l’auras voulu…, soupira-t-elle. J’ai été enceinte lors de ma dernière année de lycée.


      Il se recula sur sa chaise, l’air choqué.


      — Oh… J’avoue que ce n’est pas du tout ce que j’aurais imaginé.


      Ce secret lui pesait depuis si longtemps qu’elle tint à aller jusqu’au bout à présent qu’elle était lancée.


      — J’étais terrifiée, et j’en ai parlé tout de suite à ma mère. Mon père nous avait quittées quand j’avais douze ans, donc nous n’étions que toutes les deux.


      — Comment l’a-t-elle pris ?


      — Pas très bien. Elle était serveuse dans le bar d’un hôtel du centre et on tirait le diable par la queue. Elle ne manquait jamais une occasion de me dire que si elle n’avait pas été enceinte de moi à dix-sept ans, elle aurait eu une bien meilleure vie. Mais elle était devenue une mère célibataire avec bien trop de responsabilités, et me répétait au moins trois fois par jour de ne pas tomber enceinte, comme elle.


      — Et ? insista-t-il doucement.


      Elle soupira de nouveau en haussant les épaules.


      — Disons que je ne pensais pas trop à ses recommandations le soir où j’ai perdu ma virginité sur le siège arrière d’une voiture avec le capitaine de l’équipe de foot du lycée, le chouchou de toutes les filles, après une victoire de l’équipe.


      Pas plus, d’ailleurs, que la veille, avec Spencer. Oh non… Le destin ne lui jouerait pas la mauvaise plaisanterie de lui faire revivre le même scénario, quand même…


      — Et comment a-t-elle réagi quand tu lui as dit ?


      — Elle est allée voir la famille de Dave et a dû être très convaincante car il m’a proposé le mariage dès le lendemain. J’étais rassurée : tout allait bien se passer, finalement.


      — Mais ça n’a pas été le cas, devina-t-il.


      — La veille du mariage, il a choisi de jouer l’Arlésienne. J’ai appris plus tard qu’il s’était engagé dans l’armée.


      Spencer lâcha un qualificatif peu élogieux pour le fuyard et lui prit la main.


      — Si je tombe sur lui un jour, je te promets de lui faire regretter sa lâcheté.


      — Ce serait dommage pour tes mains, docteur, commenta-t-elle, un peu ironique.


      — Et le bébé ? Que s’est-il passé ?


      Par réflexe, elle voulut retirer sa main, mais il la garda serrée dans la sienne. L’empathie qu’elle lut dans ses yeux la convainquit de ne rien lui cacher.


      — Ma mère m’a mise devant un ultimatum. Pour elle, une autre bouche à nourrir était hors de question. Donc soit je gardais le bébé et je quittais la maison, soit je le donnais à l’adoption.


      Horrifiée, elle sentit les larmes monter à ses yeux et sa voix se briser quand elle ajouta :


      — Je ne pouvais pas la garder ; je n’en avais absolument pas les moyens.


      — C’était une fille ?


      — Oui. Elle a été adoptée.


      Une larme roula sur sa joue et il tendit la main pour l’essuyer.


      — Je savais que tu étais une femme remarquable.


      Choquée, elle rencontra son regard.


      — Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit ? Je l’ai abandonnée.


      — J’ai très bien entendu, au contraire. Et c’était incroyablement généreux de ta part. Non seulement tu l’as mise au monde, mais tu t’es assurée qu’elle grandisse avec un père et une mère qui l’aimeraient.


      Etait-il possible qu’il comprenne vraiment ce qu’elle avait fait ?


      — A t’entendre, mon geste aurait été presque noble… Mais, pour moi, il est purement égoïste, et mon châtiment est de me demander constamment si elle est heureuse ou non.


      — Si elle tient de toi, elle deviendra une femme aussi exceptionnelle que tu l’es.


      Jamais Avery n’aurait imaginé une telle compréhension de la part de cet adepte de la perfection. Toutefois, si lui ne la jugeait pas, d’autres ne s’en priveraient sans doute pas.


      Jamais encore elle ne s’était confiée à quiconque de cet épisode de son passé, et elle ne pouvait que s’interroger. Pourquoi maintenant ? Pourquoi lui ?


      Elle se sentait soudain comme assaillie par toute la douleur de cette période. Elle ne savait pas trop pourquoi elle lui avait ainsi ouvert son cœur, à moins que ce ne soit une façon de lui fournir une excuse pour la quitter avant qu’elle ne tombe trop amoureuse. Mais Spencer avait prononcé les mots justes, et son attitude avait été bien plus sensée qu’elle ne l’aurait imaginé, ce qui rendait les choses d’autant plus difficiles. Ses chances de rentrer à Las Vegas avec un cœur intact s’amenuisaient de jour en jour.


      Elle ne pouvait que prier pour que celles de se retrouver enceinte soient tout aussi minces…
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      Avery n’en revenait pas. Ils venaient d’atterrir à Las Vegas et elle n’avait pas eu d’angoisse de tout le voyage… Grâce à Spencer, bien sûr. Il s’était assuré d’entretenir la conversation pendant le décollage et l’atterrissage, et même entre les deux. Elle avait ainsi pu découvrir l’homme prévenant qu’elle ne l’aurait pas soupçonné d’être ne serait-ce qu’une semaine plus tôt. Pour la première fois, elle avait donc oublié d’avoir peur. Pour un peu, elle aurait même pris plaisir à ce voyage.


      Elle le trouva même trop court quand il s’agit de quitter Spencer une fois qu’il se fut arrêté devant chez elle.


      — Et voilà, tu es chez toi.


      — C’était gentil de me déposer. Tu n’as qu’à ouvrir le coffre pour que je puisse prendre mon sac.


      — Non. Je vais le chercher.


      — Merci.


      Elle avait envie de hurler ; ces politesses la hérissaient. Ils avaient fait l’amour, ils avaient partagé le plus intime d’eux-mêmes physiquement, s’étaient même confié certains secrets, et ils agissaient comme deux vagues relations rivalisant d’amabilités. Leur aventure n’aurait donc duré que le temps de ce voyage. A présent, ils étaient de retour dans le « vrai monde » et il était de nouveau le Dr Stone, et elle la contrôleuse de gestion…


      Comme elle prenait son sac qu’il lui tendait, toutefois, il lui saisit le visage entre ses mains.


      — Tu aurais envie de dîner avec moi ?


      Elle n’osait y croire. Il voulait continuer à la voir ?


      — Tu… tu es sérieux ?


      — Bien sûr. Alors, c’est oui ?


      Elle ne put contenir son sourire alors qu’une irrépressible excitation montait en elle.


      — C’est oui, répondit-elle.


      — Je t’appellerai ?


      — D’accord.


      — O.K. Alors à bientôt.


      Du bout du doigt, il lui effleura les lèvres puis remonta dans sa voiture.


      Avery rentra chez elle et referma la porte à laquelle elle s’adossa en fermant les yeux. Il voulait la revoir ! Ce qu’ils avaient vécu ne serait donc peut-être pas qu’une simple parenthèse dans leurs vies professionnelles. Elle avait l’impression de flotter à deux mille mètres du sol…


      Le problème était que, tôt ou tard, il lui faudrait redescendre, et elle savait déjà que l’atterrissage serait rude. Voire chaotique.


      Mais ce ne serait pas pour tout de suite. Alors autant se concentrer sur l’ici et maintenant, et vivre pleinement et jusqu’à la fin ce que cette aventure pourrait lui apporter. Parce qu’il y aurait inévitablement une fin. D’après sa réputation, il n’en avait jamais été autrement pour le Dr Spencer Stone…


      * * *


      Le lendemain matin, Avery remonta le couloir vers son bureau en éprouvant une sensation… aérienne. Oui. Elle ne trouvait pas d’autre mot pour décrire son état d’esprit. Elle flottait vraiment sur un petit nuage. A la seule perspective de croiser Spencer dans un couloir, au hasard d’un de ses déplacements dans l’hôpital, les battements de son cœur s’accéléraient.


      Il n’était bien sûr pas du tout certain qu’elle le voie. Il restait essentiellement à l’étage de la chirurgie et elle à celui de l’administration, mais rien ne l’empêchait de rêver. De plus, il lui avait promis de l’appeler.


      — Bonjour, Chloe, dit-elle en s’arrêtant devant le bureau de son assistante. Belle journée, n’est-ce pas ?


      La jeune femme releva un regard piteux sur elle.


      — Je suis vraiment désolée, Avery.


      — Ah oui ? De quoi ?


      — Eh bien… pour m’être trompée dans les dates des réservations.


      Avery dut fournir un effort pour se remémorer le problème. Il s’était passé tellement de choses en si peu de temps…


      — Oh… Ce n’est pas grave, ne t’en fais pas, répondit-elle d’un ton léger. Personne ne sera renvoyé pour autant. D’ailleurs, mon rendez-vous avait été reporté, ce qui m’a donné une journée pour m’acclimater.


      Et pour mieux connaître Spencer…


      — Alors oublie ça. Personne n’est à l’abri d’une erreur. Bien, maintenant, je vais aller trier mes e-mails. Je n’en ai consulté que la moitié à Dallas, et il a dû s’en rajouter depuis…


      Son assistante la considéra avec insistance.


      — Tu es sûre que tu vas bien ?


      — Moi ? Oui, pourquoi ?


      — C’est bien la première fois que tu évoques une pile de courriers sans avoir recours à des adjectifs très colorés. Et, en plus, tu l’annonces en souriant… Une première !


      — Il faut croire que je suis de bonne humeur, répondit-elle avec un haussement d’épaules désinvolte en se dirigeant vers son bureau.


      Plusieurs heures plus tard, Avery était toujours aussi guillerette, mais ses yeux commençaient à se croiser à force de les fixer sur son écran. L’arrivée de Ryleigh fut un excellent prétexte pour s’accorder une pause.


      — Je profite d’une minute de répit pour passer te dire bonjour. Comment s’est passé le voyage ?


      — On ne peut mieux. Et toi, tu as une mine rayonnante. Décidément, la grossesse te va très bien.


      — C’est vrai. Et la petite se porte à merveille.


      — La petite ?


      — Oui. Nick et moi avons finalement décidé de connaître le sexe du bébé. C’est une petite fille…


      — Félicitations ! dit Avery qui éprouva malgré elle une pointe de jalousie.


      Un homme qui l’aimait, un enfant à venir… C’était exactement le bonheur auquel elle aspirait et qu’elle avait cru à sa portée jusqu’à ce que Dave choisisse la dure vie de soldat à celle de mari et futur papa…


      — Evidemment, tu seras la marraine. Mais revenons à ton voyage. Tu as aimé Dallas ?


      — Beaucoup. Nous avons fait tout ce qui était prévu dans les délais impartis. Par ailleurs, je dois reconnaître que tu avais raison, pour Spencer.


      — Ah oui ?


      — C’est un homme bien.


      Ryleigh l’observa avec attention.


      — Donc, tu as couché avec lui.


      Avery sentit une chaleur importune monter à ses joues.


      — Comment le sais-tu ?


      — Parce que je te connais par cœur, Avery. Mais, si tu le permets, je tiens à te donner un conseil.


      — Je t’écoute…


      — Spencer est adorable. Il est plein d’humour et a du charme à revendre, mais ne commets surtout pas l’erreur de tomber amoureuse.


      — Ça ne risque pas ! se récria aussitôt Avery. Mais pourquoi dis-tu cela ?


      — Parce qu’il t’a toujours plu. Il suffisait de t’entendre pester contre lui. L’amour et la haine sont les deux faces d’une même pièce, tu le sais bien. Ta prétendue aversion pour lui n’était qu’une défense pour combattre ton attirance.


      Avery n’eut pas besoin de réfléchir bien longtemps.


      — C’est vrai…, soupira-t-elle. Tu as raison.


      Ryleigh secoua pensivement la tête.


      — Et, maintenant, tu me fais peur. Il est clair que tu prends les choses au sérieux et je crains que tu en souffres. Tu sais, ajouta-t-elle, j’ai toujours su que tu avais vécu quelque chose de triste dans le passé. Tu ne m’en as jamais parlé, et ce n’est pas mon intention de t’inviter à le faire maintenant, mais j’ai à plusieurs reprises surpris des regards qui en disaient long… Si, un jour, tu as envie de te confier, tu sais que je serai là. En revanche, je refuse de laisser Spencer devenir lui aussi un autre épisode douloureux pour toi. Alors arrange-toi pour ne pas tomber amoureuse, d’accord ? Pour lui, ce n’est qu’une aventure. Toi aussi, prends-le de cette manière.


      — Ne t’inquiète pas.


      — D’accord. Il faut que je te laisse. A plus !


      Pensive, Avery resta dans son fauteuil quelques instants. Le conseil de Ryleigh l’avait ébranlée, même si elle avait su dès le début que sortir avec Spencer serait une mauvaise idée.


      Mais c’était fait et, à présent, il voulait la revoir. Or elle était bien placée pour savoir qu’une promesse ne valait pas grand-chose. Dorénavant, elle était face à la réalité. Pas seulement parce qu’elle était de retour à Las Vegas, mais parce que Ryleigh venait de la faire sans ménagement redescendre de son petit nuage…


      A moins de vouloir connaître une nouvelle fois l’enfer de l’abandon, mieux valait qu’elle n’attende rien de Spencer Stone. Dans sa bouche, toute promesse n’était qu’un mirage dans lequel elle ne serait que trop heureuse d’aller se perdre…


      * * *


      Malgré cet avertissement, pourtant, Avery ne put s’empêcher de déprimer. Ils étaient rentrés de Dallas depuis presque une semaine et Spencer n’avait pas une fois cherché à la contacter. Négligeant les conseils de Ryleigh, elle était donc montée au service de chirurgie dans l’espoir de le croiser « par hasard » dans les couloirs ou la salle d’attente. Sans le moindre succès.


      Le pire était que, plus elle y songeait, plus elle trouvait que ce qu’il lui inspirait ressemblait à s’y méprendre à de l’amour. Le conseil de Ryleigh était arrivé trop tard. A présent, elle hantait les couloirs du service en espérant le voir, telle une lycéenne guettant le moindre regard d’un « grand » dans la cour de récréation. Pitoyable…


      D’autant que Spencer n’avait jamais donné suite à sa promesse de dîner. Sans doute avait-il réfléchi à la confidence qu’elle lui avait faite et jugé qu’une femme capable d’un tel acte ne valait pas la peine qu’il s’intéresse à elle…


      Le mercredi, elle rentra chez elle en décidant, la mort dans l’âme, qu’il était temps de renoncer à ses espoirs et de prendre si possible un nouveau départ — celui de « l’après Spencer »…


      Elle se changea, enfila un short en jean et un débardeur noir puis se força à se préparer un vrai dîner, ce qu’elle n’avait pas fait depuis presque une semaine. Un vrai dîner se résumant à une barquette de soufflé de fruits de mer glissée dans le four à micro-ondes. Après avoir étudié le programme du câble et s’être choisi un film, elle ouvrit une bouteille de vin et se servait un verre quand à la sonnerie du four fit écho celle de la porte d’entrée…


      Elle eut toutes les peines du monde à ne pas courir et à apaiser ses espoirs. Mais, en découvrant Spencer dans l’œilleton, elle ne put empêcher son cœur de bondir.


      — Spencer ? Je pensais que… Enfin, je ne m’attendais pas à…


      Sans un mot, il entra, ferma la porte derrière lui, et l’attira dans ses bras avant d’enfouir le visage dans son cou. Il resta ainsi un moment, sans un mot, et elle pouvait sentir sa tension, une sorte de désespoir presque palpable.


      — Tu veux entrer ? demanda-t-elle enfin.


      — J’ai cru que tu ne me le proposerais jamais…


      Il s’écarta enfin d’elle pour la suivre jusque dans la cuisine.


      — C’est joli, chez toi.


      — Oui, c’est petit, mais idéal pour une personne.


      Mal à l’aise, elle glissa les mains dans les poches arrière de son jean.


      — Je viens de mettre un plat au four. Je ne m’attendais pas à te voir et…


      — Désolé… J’aurais dû t’appeler depuis longtemps.


      — Tu ne me dois aucune explication.


      — Si. En fait, le rythme est infernal, dans le service, depuis mon retour. Entre mes patients, les interventions d’urgence et la paperasserie, je n’ai même pas eu une seconde pour te téléphoner et, quand je pouvais enfin souffler, il était trop tard ; je ne voulais pas te réveiller.


      Quand son ressentiment s’effaça enfin, elle se rendit compte qu’il avait réellement les traits tirés. Elle travaillait à l’hôpital depuis assez longtemps pour savoir qu’un congé, pour un médecin, même de quelques jours seulement, signifiait un surcroît de travail à son retour. Bien sûr, il aurait pu l’appeler pour lui dire simplement qu’il n’avait pas une minute à lui, et elle ne lui en aurait même pas voulu s’il l’avait fait en pleine nuit. Mais ce n’était pas grave, puisqu’il était là, maintenant…


      — Tu veux boire quelque chose ? Je viens d’ouvrir une bouteille de blanc.


      — Oui, je veux bien.


      — J’ai même un soufflé de fruits de mer, si ça te tente.


      — Non, merci, je n’ai pas faim.


      Son ton sombre, presque agressif, l’inquiéta. Il s’était appuyé contre le comptoir, les bras croisés, le regard fixé devant lui. Elle avait l’impression de voir de l’angoisse, dans son regard. Du désespoir. De la culpabilité. A cet instant seulement, elle se rendit compte qu’il portait encore son pyjama de chirurgien sous son blouson.


      — Que se passe-t-il, Spencer ? demanda-t-elle. Et n’essaie pas de me dire qu’il n’y a rien, parce qu’il est évident que c’est faux. Tu as eu un problème ?


      Il rencontra enfin son regard.


      — J’ai perdu un patient, ce soir.


      — Oh ! Spencer…


      Elle voulut s’approcher de lui, mais il se recula aussitôt.


      — Que s’est-il passé ?


      — Anévrisme aortique. Une bulle dans le vaisseau sanguin proche du cœur qui a commencé à couler dans la cage thoracique. Le patient était Anton Gilman, le directeur du laboratoire de recherches du Mercy. Un de chez nous…


      — Un membre du personnel.


      — Oui. Il a éprouvé des douleurs dans la poitrine au cours de la journée, et il est venu de lui-même aux urgences. L’ECG et les tests ont éliminé la possibilité de l’infarctus, mais le médecin responsable a pensé à la vésicule biliaire à cause de la douleur irradiante. Les anévrismes sont fréquemment ignorés. Le plus souvent, on les découvre en faisant un scanner pour autre chose.


      — Mais tu l’as vu tout de même ?


      Il confirma d’un hochement de tête.


      — Oui, mais Gilman n’aurait pu supporter une opération du thorax. Il aurait perdu tout son sang dès que nous l’aurions ouvert.


      — Vous ne pouviez donc rien faire ?


      — Il existe une intervention relativement nouvelle qui consiste à faire passer une greffe par l’artère fémorale jusqu’à la fuite afin de la colmater.


      Il se frotta le visage comme pour en effacer la colère. Une colère dirigée contre lui-même…


      — Et alors ? insista-t-elle doucement. Qu’est-il arrivé ?


      — C’était un gros fumeur. Il avait arrêté il y a deux ans, mais les dégâts étaient là. Des plaques d’athérome avaient épaissi la paroi artérielle, et l’implant d’une endoprothèse était pratiquement impossible. J’ai dû à un moment perforer le vaisseau trop dur et l’hémorragie s’est aussitôt arrêtée.


      — Ce qui était bien, non ?


      Il secoua la tête.


      — Je commençais à me dire que nous allions y arriver, mais son cœur a lâché et nous n’avons pas pu le relancer. Et la réfection était trop fragile pour que nous puissions tenter un massage cardiaque ou une défibrillation. Ce qui ne nous laissait pas beaucoup de choix… Et je l’ai perdu.


      — Oh ! Spencer… Mais ce n’est pas ta faute.


      Elle savait cependant qu’il se jugeait responsable. C’était ainsi qu’il avait grandi, avec ce sentiment de responsabilité. S’approchant de lui, elle lui prit la main.


      — Et la famille ?


      — Ils savaient à quoi il était exposé. Dix pour cent de risques d’infarctus, quinze pour une paralysie en raison d’une fuite en rapport avec la moelle épinière. Mais ils comptaient tout de même sur moi pour le sauver.


      — Spencer, as-tu fait tout ce qui était en ton pouvoir ? demanda-t-elle en soutenant son regard, même si elle connaissait déjà la réponse.


      — Evidemment.


      — Cela ne m’étonne pas de toi parce que tu serais incapable de faire moins. Si tu n’avais pas fait tout ton possible, tu aurais ma permission de t’accabler de reproches, ajouta-t-elle en nouant ses doigts aux siens. Mais tu n’es pour rien dans le fait qu’il a un jour pris goût aux cigarettes, probablement à l’époque où il était un adolescent rebelle, et qu’il n’a pas pu arrêter. Tu as fait tout ce qu’il était humainement possible pour le ramener à la vie. Tu es un médecin brillant et expérimenté, mais tu n’es pas Dieu, Spencer. Ce n’est pas à toi qu’il revient de décider quand l’heure est venue de partir pour tes patients…


      Il ne répondit pas, se contentant de secouer la tête.


      Avery n’avait jamais vu personne d’aussi désespéré que lui à cet instant, et son hésitation ne dura qu’une fraction de seconde. Quoi qu’il existe ou n’existe pas entre eux, à cet instant, n’avait aucune importance. Quels que soient les regrets qu’elle éprouverait plus tard non plus. Elle ne pouvait pas rester les bras ballants devant cet homme en plein désarroi.


      Enroulant les bras autour de sa taille, elle posa la joue contre son torse, rassurée par les battements sourds de son cœur résonnant à son oreille.


      — Je suis là, dit-elle simplement.


      — Avery… Tu m’as manqué.


      Il se pencha vers elle qui eut l’impression de s’enflammer lorsque sa bouche se referma sur la sienne. Sa faim de lui se réveilla brusquement alors que les souvenirs de leurs étreintes à Dallas revenaient s’imposer à elle.


      Non sans mal, elle posa les mains sur ses épaules pour s’écarter légèrement.


      — Il est grand temps que je te fasse visiter ma chambre, tu ne crois pas ? chuchota-t-elle.


      — Mmm… C’est la meilleure suggestion que j’aie eue de toute la journée.


      Elle l’entraîna jusqu’au bout du couloir dans la pièce aux murs jaune soleil et à la moquette havane, meublée d’une grosse commode de bois blond et d’un lit couvert d’une épaisse couette bleu azur. Tout y était clair et féminin, mais la présence de Spencer n’y était pourtant pas incongrue. Au contraire. Il lui paraissait tout à fait à sa place — dans sa chambre… et dans sa vie.


      Il repoussa la couette puis sortit de son portefeuille un préservatif qu’il posa sur la table de chevet.


      Quelque chose frémit dans le ventre d’Avery. Le jeu des muscles de Spencer ondulant sous sa tunique de chirurgien avait sur elle un effet des plus aphrodisiaques. Elle s’approcha de lui et enfouit un instant les doigts dans ses cheveux avant de lui ôter son débardeur et de poser les mains sur ses seins aux pointes tendues. En gémissant, elle rejeta la tête en arrière, exposant sa gorge à ses baisers. Bientôt, incapable de tenir plus longtemps sur ses jambes, elle se laissa tomber sur le lit en l’attirant avec elle.


      Spencer n’avait probablement jamais ôté sa tenue de chirurgien aussi vite. En moins de cinq secondes, il était nu et allongé près d’elle, achevant de la dévêtir avant d’ouvrir le préservatif, de l’enfiler et de se glisser sur elle pour la pénétrer.


      Un plaisir violent et instantané éclata en elle qui s’accrocha à ses épaules alors qu’il jouissait à son tour. Tous deux restèrent ainsi, agrippés l’un à l’autre, peinant à reprendre leur souffle.


      Un instant plus tard, ils refaisaient l’amour, mais en prenant cette fois tout leur temps. Ils eurent ainsi toute la nuit pour s’aimer et se découvrir mutuellement. Avery se sentait physiquement épuisée et comblée, mais incapable de faire taire la voix insistante dans sa tête…


      Ryleigh avait raison. Elle devait à tout prix garder ses distances avec Spencer et n’aurait jamais dû le laisser entrer ce soir. Le Dr Stone était un défi trop tentant. Elle l’avait vu arrogant, déterminé et charmeur, mais jamais vulnérable. Or cette faiblesse avait fragilisé sa propre détermination.


      Une erreur qui devrait rester une exception.


      Elle ne pouvait pas se permettre de succomber au charme bien trop dangereux du Dr Spencer Stone…
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      Les nausées, qui n’étaient pas les premières, l’avaient prise dans la nuit, et elle s’était levée sans bruit, en s’efforçant de ne pas réveiller Spencer, pour aller dans la salle de bains où elle était restée un moment penchée sur le lavabo jusqu’à ce que les haut-le-cœur cessent enfin.


      Les coups discrets à la porte la firent sursauter. Après avoir hésité, elle se décida à aller ouvrir.


      — Que se passe-t-il, Avery ? demanda-t-il doucement.


      Lui prenant la main, il l’entraîna vers le salon où elle s’assit avec lui sur le canapé.


      — Je suis enceinte.


      Trois petits mots qui changeraient sa vie…


      Spencer eut l’air choqué, mais pas vraiment surpris.


      — Tu es sûre ?


      — Le test est positif. C’est toi le médecin : ces tests sont-ils fiables à cent pour cent ?


      — Ce n’est pas mon domaine.


      — D’après la notice, c’est très proche des cent pour cent. Nous sommes rentrés de Dallas il y a deux semaines, et mes symptômes sont exactement semblables à ceux que…


      Elle ne pouvait se résoudre à le regarder.


      — Quels symptômes ?


      — J’ai des nausées et du mal à manger.


      Sa poitrine était sensible, également, mais elle garda ce détail pour elle.


      — Et tu avais éprouvé les mêmes lors de ta première grossesse ?


      — Oui.


      Bien que des années se soient écoulées depuis, le traumatisme émotionnel de s’être retrouvée enceinte à dix-sept ans avait gravé au fer rouge chaque détail dans son corps.


      — Tu as vu un médecin ? s’enquit-il encore.


      — Non.


      — Il va falloir le faire.


      — Oui, je sais.


      Du bout des doigts, il lui effleura fugacement la joue.


      — Ça va ?


      Elle secoua la tête en soupirant.


      — Je n’arrive pas à croire que j’aie commis la même erreur.


      — Nous étions deux, lui rappela-t-il doucement.


      — Oui, mais tout de même… Une première fois, c’est compréhensible, la seconde, c’est impardonnable. Mais il y avait si longtemps qu’un homme ne m’avait pas prise dans ses bras…


      A Dallas, elle avait été incapable de lui résister, et elle avait vécu avec lui l’expérience la plus merveilleuse qu’elle ait jamais connue. Mais ce Spencer sérieux, si différent de l’homme tendre et charmeur qu’elle avait appris à aimer, commençait presque à lui faire peur…


      — La contraception n’était pas ma première préoccupation, ce soir-là, dit-elle en rencontrant son regard.


      — A moi non plus, mais cela aurait dû l’être. J’ai plus d’expérience dans ce domaine.


      Elle était incapable de dire si la lueur de colère dans ses yeux était dirigée contre elle ou contre lui-même…


      — Tu veux boire quelque chose ?


      — Tu as du scotch ?


      — Non. Bière ou vin. Ou eau.


      — Non, merci. Avery… Je veux que tu saches que nous réglerons ce problème ensemble.


      — Et je veux que tu saches que je garderai cet enfant, répondit-elle.


      Elle n’y avait pas réfléchi, mais cette décision lui était venue naturellement. Pour elle, il n’y avait pas d’autre solution envisageable.


      — D’accord, dit-il sans la moindre émotion apparente.


      Elle soupira.


      — Je n’attends rien de toi, Spencer. C’est ma décision. Tu n’as pas à t’impliquer, ce n’est pas ta responsabilité.


      — Que tu crois ! s’exclama-t-il, les yeux brillants d’un feu qu’elle ne lui avait encore jamais vu.


      — Je peux très bien m’occuper de moi et du bébé.


      — C’est mon enfant aussi ! dit-il avec force.


      — Pour certains hommes, ça ne compte pas.


      Se relevant, il commença d’arpenter le salon.


      — Je ne suis pas « certains hommes », Avery. Je ne suis pas lui.


      — D’accord.


      Elle n’avait pas l’énergie d’expliquer qu’il lui était plus facile d’envisager le pire en sachant qu’elle pourrait l’affronter que de subir une nouvelle déception en se nourrissant d’illusions.


      — Je n’ai aucune intention de fuir mes responsabilités, ajouta-t-il.


      C’était donc tout ce qui lui importait : sa responsabilité. Elle en fut profondément blessée.


      — D’accord. Donc tout est dit, je suppose. Il n’y a rien à ajouter.


      — Il y aura sûrement beaucoup de choses à envisager, Avery, mais pas ce soir.


      Il se dirigea vers la porte et se retourna avant de l’ouvrir.


      — Appelle l’obstétricien. Je peux t’en recommander un qui…


      — Je m’en charge.


      — Tiens-moi au courant pour le rendez-vous.


      — Compte sur moi.


      — J’irai avec toi.


      Parce qu’il s’y sentait contraint.


      Dès qu’il fut parti, Avery s’adossa à la porte et posa les mains sur son ventre plat. Pour lui, elle n’était rien de plus qu’une responsabilité, et cette idée la désespérait.


      Elle aurait tant aimé être davantage…
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      Avery se traînait, ne s’étant jamais sentie plus fatiguée que maintenant. Inutile de chercher bien loin la cause de cet abattement : une semaine plus tôt, elle avait découvert et annoncé sa grossesse à Spencer qui, depuis, lui battait froid, si bien que ses nuits étaient plutôt agitées et peuplées de mauvais rêves. Résultat : elle était épuisée. Mais il était bien sûr hors de question qu’elle s’accorde un congé. Elle n’en avait pas besoin ; prendre soin d’elle-même était comme une seconde nature pour elle, et cette fois-ci ne ferait pas exception.


      Une détermination qui ne l’empêcha pas d’être exténuée quand vint enfin l’heure de partir. Après s’être assurée d’avoir accompli toutes les tâches du jour et vérifié une dernière fois ses e-mails, elle éteignit son ordinateur et s’apprêtait à sortir quand un coup léger retentit à la porte qui s’ouvrit doucement.


      Ryleigh portait une robe de maternité émeraude et sa main, machinalement, caressait son ventre très rebondi.


      — Salut ! Tu vas bien ?


      Alors, soudain, sans le moindre avertissement, Avery éclata en sanglots. Fichues hormones…


      — Hé ! Mais qu’est-ce qu’il t’arrive ? demanda Ryleigh qui vint aussitôt s’agenouiller près de son fauteuil pour la prendre dans ses bras. Quoi que ce soit, tu peux tout me dire, tu le sais. Mais pour ça il va falloir que tu arrêtes de sangloter.


      — Je ne… peux pas.


      Ryleigh s’écarta pour tirer une chaise et s’asseoir devant elle en gardant ses mains dans les siennes.


      — Bien sûr que si, tu le peux, dit-elle.


      Son ton ferme parvint en effet à calmer quelque peu les sanglots d’Avery qui se moucha, prit une grande inspiration, et avala le verre d’eau à moitié plein resté sur son bureau.


      — Là… Ça va mieux ? demanda Ryleigh.


      — Un peu.


      — D’accord. Tu veux me dire ce qui se passe, maintenant ?


      — C’est tellement horrible.


      — A ce point-là ? Tu as tué quelqu’un ?


      Avery secoua la tête.


      — Tu es bête…


      — Bon. Et tu n’es pas malade non plus ?


      — Non.


      — Parfait. Mais si tu ne m’en dis pas plus, je ne risque pas de pouvoir t’aider.


      Inspirant un grand coup, Avery se lança.


      — Je suis enceinte…


      — Ah…, dit calmement Ryleigh dont le regard trahissait cependant la surprise. Et Spencer est au courant ?


      — Pourquoi penses-tu que c’est le père ?


      — Parce que les dates de votre escapade à Dallas pourraient correspondre. Je me trompe ?


      Avery exhala un long soupir.


      — Après deux jours passés dans sa famille, je me suis rendu compte qu’il n’était pas aussi horrible que je le pensais et que c’était un homme finalement très sympa, comme tu me l’avais dit. Et ses parents sont fantastiques, aussi.


      — Dis-moi tout de suite : il a abusé de toi ?


      — Bien sûr que non !


      — Il ne t’a pas manipulée pour affaiblir tes défenses ?


      — Non plus. C’est peut-être un séducteur en série, mais à aucun moment il n’a cherché à me prendre en traître.


      Ryleigh se redressa pour approcher l’autre fauteuil et s’y installer.


      — Tu avais bu ?


      Une question qui arracha un sourire à Avery.


      — Oui, mais très peu. Comme lui. Non, nous savions très bien ce que nous faisions, tous les deux.


      — N’empêche… Il a bien plus d’expérience que toi.


      — Merci de me le rappeler…, ironisa Avery. Mais je ne suis pas aussi innocente que tu le penses.


      Ryleigh pencha la tête pour la considérer avec sérieux.


      — Que veux-tu dire ?


      — J’ai perdu ma naïveté à dix-sept ans, quand je suis tombée enceinte.


      Sous le choc, Ryleigh se redressa.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as été enceinte ? Et tu ne m’en as jamais parlé ?


      — Je… je ne pouvais pas. C’était trop douloureux et… j’avais peur de ton jugement.


      — Te juger, moi ? Tu me connais mieux que ça, tout de même, non ?


      — Maintenant, oui. Mais au début…


      Ryleigh secoua la tête.


      — C’est drôle, mais j’ai toujours eu intuitivement le sentiment que tu me cachais une partie de toi. Quelque chose que tu ne voulais pas partager. Ni avec moi ni avec personne. Tu as eu le bébé ?


      — Oui.


      — Et le père ?


      — Capitaine de l’équipe de foot du lycée, et la coqueluche de toutes les filles. Et ma première fois pour moi, à l’arrière de sa voiture.


      Puis, ravalant sa honte, elle raconta une fois encore ce qui s’était passé ensuite : la promesse de mariage, sa propre naïveté, et la désertion du futur papa.


      Ryleigh conclut le récit qu’elle venait de lui faire d’un adjectif coloré d’autant plus virulent dans sa bouche qu’elle ne jurait pratiquement jamais.


      — Et le bébé ?


      — Je n’avais pas le choix : je l’ai donné à l’adoption. C’était une petite fille.


      — Oh ! Avery…, dit Ryleigh en lui pressant brièvement la main.


      — J’aurais voulu la garder, j’avais assez d’amour pour elle, mais pas les moyens. Au moins, dans une famille qui voulait ardemment un enfant, je savais qu’elle serait heureuse et qu’elle aurait tout ce dont elle aurait besoin.


      Ryleigh la prit alors fermement par les épaules.


      — Avery, tu es la femme la plus courageuse que j’ai jamais rencontrée.


      — Courageuse ? Moi ?


      — Oh oui ! Et pas de discussion, ajouta-t-elle alors qu’Avery s’apprêtait à protester.


      — D’accord. En tout cas, je refuse de revivre ce drame, Ryleigh. Je veux cet enfant et je vais trouver une solution pour le garder et m’en occuper.


      — Bien sûr. Tu ne serais sûrement pas la première dans ce cas à bien t’en sortir. Spencer est au courant ?


      — Oui. Il a remarqué que je n’étais pas dans mon assiette.


      — Et ?…


      — Et il veut participer. Il veut être un vrai père.


      — Eh bien, c’est fantastique !


      Sauf qu’elle ne voulait pas qu’il s’implique par pure obligation. Son regard avait été si dénué d’émotion lorsqu’il lui avait annoncé son intention de rester auprès d’elle…


      — Je ne sais pas, répondit-elle. Je peux très bien me passer de lui.


      — Il a intérêt à faire ce qu’il faut. Je veux dire financièrement et émotionnellement…


      — Je n’ai aucune intention d’exiger quoi que ce soit de lui.


      — D’accord, mais, en tout cas, pense que tu ne seras pas seule, quoi qu’il arrive. Nick et moi serons là pour toi.


      — Je sais…


      Sa voix se brisa et elle dut se ressaisir pour poursuivre.


      — Oh ! Bon sang, Ryleigh… Tu vas finir par me faire pleurer.


      Son portable sonna à cet instant et le nom de Spencer s’inscrivit sur le petit écran.


      — Comment te sens-tu ? s’enquit-il sans autre préambule.


      Sa voix chaude la fit frissonner.


      — Pas trop mal.


      — Tu manges ?


      — Un peu. Mais je n’ai pas très faim.


      — Oui, mais tu ne peux pas jeûner, ce n’est pas le moment. Je me suis renseigné : Rebecca Hamilton est la meilleure obstétricienne du Mercy.


      — C’est ce que j’ai entendu dire aussi, dit-elle en saluant Ryleigh qui lui adressait un petit signe avant de franchir la porte. Je vais prendre rendez-vous avec elle.


      — Je t’ai devancée. Je l’ai appelée et elle peut te recevoir demain à 15 heures. J’essayerai de t’y retrouver.


      — Si tu ne peux pas, ce n’est pas grave.


      — Je ferai mon possible pour y être. Prends bien soin de toi, Avery, ajouta-t-il après un temps d’une voix soudain plus grave, plus tendue.


      — Oui. C’est ce que j’ai toujours fait.


      Parce que personne ne s’en était chargé pour elle. Spencer, lui, faisait ce qu’il fallait, mais pas pour les bonnes raisons…


      * * *


      A 14 h 05, le lendemain, Avery se gara sur le parking du centre médical. Juin serait bientôt là et la température, pour l’instant idéale, ne cesserait de monter. Au moins ne serait-elle pas énorme pendant les mois les plus chauds de l’été, comme cela avait été le cas pour sa première grossesse.


      Régulièrement, elle essayait d’imaginer sa petite fille qui grandissait loin d’elle. Lui ressemblait-elle ? Avait-elle ses yeux bleus ? Aimait-elle lire, comme elle ?… Autant de questions qui n’auraient jamais de réponses. Elle priait seulement le ciel qu’elle soit heureuse. Mais rien ni personne, jamais, ne pourrait la rassurer.


      Et c’était le plus difficile, pour elle.


      Spencer n’était nulle part en vue, mais elle était arrivée de bonne heure comme on le lui avait demandé.


      Après être allée se présenter à la réceptionniste, elle reçut une pile de documents à remplir aussi épaisse qu’un exemplaire de Guerre et Paix. Pas étonnant qu’ils conseillent aux patientes de se présenter quarante minutes avant l’heure de leur rendez-vous.


      Quand elle put enfin ranger son stylo, elle souffrait presque de la crampe de l’écrivain… D’autres femmes étaient arrivées entre-temps, la plupart à différents stades de grossesse, d’autres avec leur bébé dans les bras, probablement pour leur dernier check-up. Ce qui lui rappela que, pour le sien, elle était allée seule voir le médecin ; son enfant appartenait déjà à une autre femme…


      Ses yeux se remplissaient de larmes à ce souvenir quand Spencer entra dans la salle.


      — Que t’arrive-t-il ? demanda-t-il en s’asseyant près d’elle.


      Elle eut un geste vague et sourit.


      — Rien. Les hormones, sûrement. Pour une femme enceinte, les larmes ne sont jamais bien loin et, comme c’est une chose que les hommes ont beaucoup de mal à comprendre, ça les agace. Je te promets d’éviter de pleurnicher en ta présence.


      — Pas besoin. Donne-moi juste une ou deux secondes de préavis, ça me suffira pour aller voir ailleurs si j’y suis…, plaisanta-t-il.


      Elle sourit aussi.


      — O.K.


      La porte du cabinet s’ouvrit et une jeune femme en blouse blanche apparut, un dossier à la main.


      — Avery O’Neill ?


      Avery se leva.


      — A tout de suite, dit-elle à Spencer.


      — Je viens avec toi.


      — Non. Je sais que c’est ton enfant, mais il y a d’abord un examen très personnel, et je préfère que tu attendes un peu. Je demanderai qu’on vienne te chercher le moment venu.


      Elle suivit ensuite la jeune assistante jusqu’à la salle d’examen où l’attendait une table recouverte d’une grande feuille de papier et équipée de ces étriers que toutes les femmes haïssent.


      — Heureuse de vous connaître, mademoiselle O’Neill, dit la jolie brune aux yeux sombres. Je m’appelle Karen et je vais commencer par inscrire votre taille et votre poids sur votre dossier. Il est important de nous assurer que vous prenez suffisamment de poids pendant votre grossesse, mais pas trop.


      — D’accord, dit-elle docilement, même si elle connaissait ces consignes par cœur.


      — Il y a parfois une tendance à la rétention d’eau pendant le dernier trimestre, et il est possible que vous remarquiez un gain de poids un peu plus important, même si vous suivez scrupuleusement votre régime.


      Avery monta sur la balance et la jeune femme nota son poids puis sa taille lorsqu’elle se plaça contre la toise.


      — Vous n’êtes pas grande, remarqua gentiment Karen.


      Avery se mit à rire.


      — C’est sûr, mais ça a beaucoup d’avantages. En revanche, pour attraper les articles en hauteur dans les rayons des magasins, ce n’est pas terrible !


      Karen sourit.


      — Bon, déshabillez-vous, maintenant, et enfilez le peignoir que vous trouverez sur la table. Le Dr Hamilton vous rejoindra dans un instant.


      Quelques minutes plus tard, un coup bref retentit à la porte qui s’ouvrit sur une très jolie blonde aux yeux bleus et en blouse blanche. Elle avait l’air d’une adolescente déguisée en médecin.


      — Bonjour, Avery. Je suis Rebecca Hamilton.


      Avery acquiesça, fronçant les sourcils d’un air faussement sérieux.


      — Ne le prenez pas mal, docteur, mais j’aimerais voir votre carte d’identité. Je doute sincèrement que vous soyez assez âgée pour avoir obtenu vos diplômes médicaux.


      Rebecca se mit à rire.


      — Je sais. Et vous n’êtes pas la première à me le dire. Mais je peux vous assurer que j’ai suivi assidûment tous les cours et les formations. Si vous voulez vérifier mes références, ne vous gênez pas. Vous ne seriez pas la première !


      Avery secoua la tête.


      — Bien sûr que non. Votre réputation parle pour vous. Et ma meilleure amie, Ryleigh Damian, est une de vos patientes.


      — Ah, très bien… Ma secrétaire m’a dit que le Dr Stone, le chirurgien, avait insisté pour que je vous reçoive le plus vite possible.


      — C’est le père de l’enfant.


      Aucune raison de le cacher. Le secret serait très vite éventé, de toute façon.


      — Je suis désolée s’il…


      — Ne le soyez pas, la coupa Rebecca. Je suis toujours heureuse d’aider un confrère. C’est l’homme que je choisirai sans hésiter si mon cœur a un jour besoin d’être réparé…


      — Il est dans la salle d’attente, en ce moment même.


      — D’accord. Alors nous pourrons nous voir tous les trois lorsque nous en aurons fini ici.


      Une fois l’examen terminé, Spencer vint les rejoindre dans le cabinet du Dr Hamilton.


      — Eh bien, félicitations à tous les deux, dit Rebecca. Vous allez avoir un enfant. Vous êtes enceinte d’environ quatre semaines, Avery, et vous semblez être en excellente santé.


      — Très bien, répondit Avery qui avait la sensation de vivre un rêve étrange.


      — J’ai à votre disposition un petit dossier relatant tout ce qui se passera dans votre corps au cours des mois à venir. Les changements qu’il subira, ce à quoi vous devez vous attendre…


      — J’ai suivi des cours d’anatomie…, ironisa Spencer.


      — Mais l’obstétrique n’est pas votre partie. Vous voudriez que j’opère votre cœur ? Non, n’est-ce pas ?


      Elle parlait d’un ton ferme, mais non dénué d’une pointe d’humour.


      — Par ailleurs, ce n’est pas la même chose lorsque c’est celle que vous aimez qui vit cette expérience, ajouta-t-elle.


      « Que vous aimez. » Avery releva les yeux vers Spencer, mais il ne rencontra pas son regard. Etait-ce par amour qu’il était près d’elle à cet instant ? Non. C’était plus vraisemblablement son sens des responsabilités qui l’avait convaincu de l’accompagner ici. Cela, au moins, il le comprenait.


      — Vous devrez prendre des vitamines prénatales, et faire des check-up réguliers, poursuivit Rebecca. Plus vous approcherez du terme, plus la fréquence de vos visites augmentera. A cinq mois, nous mettrons en place un programme régulier d’échographies. Sans doute aimeriez-vous faire un tour dans le service d’obstétrique de l’hôpital. Y êtes-vous déjà allé, docteur ? demanda-t-elle en se tournant vers Spencer.


      Il eut la grâce d’esquisser un sourire penaud.


      — J’avoue que non. J’ai tendance à me terrer dans ma salle d’opération.


      Le Dr Hamilton lui tendit une enveloppe en souriant.


      — Lisez cela. Mes références sont à l’intérieur. A la moindre question, n’hésitez pas à m’appeler. Mon but sera de m’assurer que cette grossesse se déroule dans les meilleures conditions possible, sans aucune angoisse, et que votre bébé soit en bonne santé.


      Plus facile à dire qu’à faire, songea Avery tandis qu’elle quittait le cabinet. Après qu’elle se fut arrêtée auprès de la réceptionniste pour prendre un nouveau rendez-vous, elle suivit Spencer sur le parking. Il était clair que tous les deux étaient aussi mal à l’aise l’un que l’autre. Une tension presque tangible s’était peu à peu installée entre eux.


      — Tu rentres à l’hôpital ? demanda-t-il.


      — Non. J’ai pris mon après-midi. Merci d’être venu, Spencer.


      Comme elle s’apprêtait à s’éloigner, il la rattrapa par le bras. Relevant les yeux, elle les vit se refléter dans ses lunettes de soleil et se demanda s’il pouvait y lire son anxiété…


      — Je vais te suivre jusque chez toi.


      — Non. C’est inutile.


      — Ne perdons pas de temps à discuter. De toute façon, je le ferai.


      Comme s’il voulait l’assurer de son sérieux, il ôta ses lunettes, et le regard qu’elle découvrit n’avait rien de réjouissant. Le futur père était tout sauf heureux.


      Elle connaissait ce genre d’expression : c’était celle annonçant la fuite de l’être aimé…
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      Elle aurait dû être réconfortée de voir la voiture de Spencer dans son rétroviseur. Cette attention qu’il lui portait aurait dû la tranquilliser, sauf qu’il n’agissait que par pur devoir. Il tenait simplement à s’assurer qu’elle rentre sans problème chez elle afin de pouvoir lui-même passer sa soirée l’esprit tranquille.


      Or elle ne voulait pas se retrouver soudain dans le rôle d’une femme fragile incapable de se débrouiller seule et qu’il fallait à tout prix surveiller et ménager. Non. Elle était une femme normale qui venait simplement de se rendre compte que ses sentiments pour le père de son enfant à venir s’étaient, de simple attirance, transformés en amour inconditionnel. Une découverte qui lui donnait le tournis.


      Une fois garée devant chez elle, elle se dirigea vers la maison, ouvrit et entra. Dans la cuisine, elle se retourna vers Spencer qui l’avait suivie.


      — Eh bien, voilà, dit-elle avec un sourire forcé. Je suis arrivée à bon port saine et sauve. Merci, Spencer. Ça ira, maintenant.


      — Tu te sens bien ? s’enquit-il, ignorant ce congédiement poli.


      — Tout à fait bien, oui. Je n’ai pas besoin de baby-sitter.


      — D’ici neuf mois, il t’en faudra une.


      Son expression sérieuse démentait la légèreté qui aurait pu accompagner sa remarque. Puis il passa ses mains dans ses cheveux en soupirant lentement.


      — Donc tu vas avoir un enfant…


      — Eh oui. L’écographie a clairement dissipé tous les doutes que nous aurions pu avoir.


      Il s’appuya contre le comptoir et croisa les bras.


      — Que penses-tu de Rebecca Hamilton ?


      — Je la trouve très agréable. De plus, elle est belle et elle a de la classe.


      — Oui. Nick n’aurait pas été d’accord avec ton choix si elle n’était pas la meilleure.


      — Je sais. Elle ne s’est pas laissé intimider par toi, dit-elle avec un petit sourire. En fait, tu l’as mésestimée : tu as essayé de la prendre de haut, mais elle a bien su te remettre à ta place.


      Elle vit ses mâchoires se crisper légèrement.


      — Et cela t’a fait plaisir, on dirait ?


      — C’est si rare. J’ai pris des notes…


      — La grossesse a l’air de te rendre agressive. Ce n’est pas un exemple pour le bébé.


      Avery eut un sursaut intérieur. Le bébé, et non pas notre bébé.


      — J’ai besoin de m’asseoir, dit-elle en lui tournant le dos.


      Spencer la suivit dans le salon.


      — Ça va ?


      — Oui, oui.


      Elle était juste enceinte. Enceinte et triste.


      — Je suis fatiguée. Les nausées m’épuisent, d’autant qu’elles ne se cantonnent pas au matin… Il vaut mieux que tu t’en ailles, Spencer. Tu n’as pas des cœurs à réparer ? Des vies à sauver ?


      — Ils attendront. Je ne veux pas partir avant que tu te sentes mieux.


      Il risquait de rester un bon moment, alors, songea-t-elle. Elle ne se sentait pas franchement dans son assiette, dernièrement et, malgré ses efforts louables, Spencer ne faisait pas ce qu’il fallait. Elle s’assit sur le sofa et remonta ses jambes sous elle.


      — Tu as déjeuné ? s’enquit-il.


      — Non. Je n’ai pas pu. Et je ne pourrai pas davantage maintenant. Le menu de la cafétéria m’a un peu refroidie… J’ai eu l’estomac retourné par la vue du hamburger, mais, par égard pour le cuisinier, je me suis retenue de filer en courant vers les toilettes.


      — Ça n’aurait sûrement pas été la première fois qu’on lui fait ce genre d’affront, hélas. Et si je te proposais simplement un ginger ale et des crackers ? Ça te remettrait peut-être d’aplomb.


      Elle inclina la tête.


      — Mmm, oui, pourquoi pas ? Comment as-tu deviné ? Ainsi qu’il a été établi dans le cabinet de consultation, l’obstétrique n’est pas ton domaine.


      Il haussa les épaules.


      — Un peu de bon sens suffit. L’amertume est souvent un remède souverain pour un estomac barbouillé. Je vais aller te chercher ce qu’il faut. Tu as besoin d’autre chose ?


      — Non, mais je peux m’en occuper. Tu ne vas pas faire attendre tes patients.


      — Je n’ai personne avant une heure. Ne bouge pas, je reviens dans dix minutes.


      Dès que la porte se fut refermée sur lui, Avery ferma les yeux. La seule chose dont elle avait besoin ne se trouvait pas dans les rayons d’un supermarché ou ailleurs.


      C’était de lui qu’elle avait besoin. De son amour.


      Parce qu’en plus d’attendre son enfant, elle l’aimait. Si seulement il avait pu évoquer le mariage après que le médecin avait confirmé sa grossesse. Mais il s’était contenté de lui proposer des crackers et du ginger ale.


      Et, surtout, il ne l’avait pas touchée. Pas une seule fois il ne l’avait prise dans ses bras. Elle n’attendait pas de lui qu’il danse de joie, mais la distance qu’il mettait entre elle et lui la blessait. Elle n’était rien de plus pour lui qu’un devoir, qu’une patiente qui avait besoin de lui.


      Mais, bien sûr, pour un homme qui briguait la perfection en toute chose, il devait être déçu, songea-t-elle avec un soupir. La situation, et donc elle-même, étaient tout sauf exemplaires…


      * * *


      C’était une chaude soirée, et Spencer savait depuis deux jours qu’il allait être père.


      Assis au bord de sa piscine, il écoutait le bruit apaisant de l’eau cascadant sur les roches dans le fond de son jardin où sa famille, de passage à Las Vegas, était venue le voir à l’improviste. Adam était près de lui ; d’ici peu, il partirait pour le Montana où sa vie changerait du tout au tout, mais ce bouleversement était précisément ce qu’il souhaitait.


      Et lui, que souhaitait-il ? se demanda Spencer. Remonter le temps et agir en homme responsable en s’assurant de ne pas mettre Avery enceinte ? Son besoin impérieux de lui faire l’amour avait éradiqué toute pensée rationnelle en lui. Il s’était comporté comme un adolescent impatient, ni plus ni moins.


      — Tu es sûr de ne pas vouloir boire quelque chose ? proposa Adam. Tu peux puisque c’est Smith qui assure la garde, ce soir. Ça t’aiderait peut-être à parler un peu…


      — Parler de quoi ?


      Adam esquissa un sourire entendu.


      — Tu es amoureux, et ne dis pas le contraire : tous les signes sont là. Mais c’est une bonne chose. Il ne suffit pas d’être un super-chirurgien ; il faut que ce soit équilibré par une vie personnelle satisfaisante.


      Spencer lança un coup d’œil ironique à son cadet.


      — De qui tiens-tu cette soudaine sagesse ? De ton gourou ?


      — Pourquoi pas ? Non, sérieusement, Spence, tu devrais parler à quelqu’un.


      — Pas besoin.


      — Donc une expérience malheureuse en amour et, terminé, tu ne veux plus aimer ? Si tu avais ce genre d’attitude dans ton travail, beaucoup de tes patients verraient leur espérance de vie sérieusement raccourcie. Un échec sur la table d’opération et tu rangerais tes scalpels et ta blouse blanche ?


      — Tu comptes sortir ta boule de cristal et tes prévisions astrologiques, aussi ?


      — Les étoiles et les planètes sauraient sûrement mieux diriger ta vie que tu ne le fais en ce moment.


      Spencer pressa si fort sa canette dans sa paume que la boîte commença à plier. Or se blesser la main ne serait pas une bonne idée. Avery l’avait mis en garde contre ce genre d’imprudence.


      Avery. Bon sang, elle lui manquait tellement à cet instant…


      — Franchement, j’en ai assez de tes silences, reprit soudain Adam. Je suis pratiquement sûr qu’Avery est enceinte de toi. Alors dis-moi si oui ou non c’est vrai, et je te promets de ne plus jamais aborder le sujet.


      Spencer poussa un long soupir.


      — Tu as toujours été bien trop intuitif… Oui, c’est vrai, elle attend un enfant de moi. Le médecin l’a confirmé aujourd’hui même.


      — Ah… Je ne triompherai pas, juré. Et que comptes-tu faire, si ce n’est pas indiscret ? Tu vas l’épouser ?


      Une expérience qu’il n’avait jamais voulu tenter à cause de toutes les raisons qu’elle avait d’échouer…


      — Tu sais ce que je pense du mariage.


      — Oui, mais je t’ai vu avec Avery. Et je sais aussi que tu as peur de t’engager.


      — Je n’ai pas peur.


      — Oh ! par pitié, Spence ! Ne joue pas le fier-à-bras avec moi. Tu as été échaudé et humilié par cette fille, il y a longtemps, et depuis tu as peur d’essuyer un nouvel échec, c’est clair. Mais Avery n’est pas cette fille. C’est une femme vraiment très bien, et il saute aux yeux que vous êtes faits l’un pour l’autre.


      Spencer se perdit un instant dans la contemplation des distantes lumières de Las Vegas et du ciel limpide piqueté d’étoiles.


      — Le problème, c’est que… elle me regarde toujours comme si elle n’arrivait pas à croire que je puisse rester avec elle. Ou comme si elle redoutait que je m’enfuie à la première occasion.


      — Visiblement, elle a connu une mauvaise expérience.


      — Oui.


      Il ne jugea pas utile de lui parler de l’enfant qu’elle avait dû donner à l’adoption. C’était son secret qu’il partageait désormais avec elle. Ainsi que sa détermination à ne pas se retrouver dans la situation d’être de nouveau blessée.


      — Donc tu vas devoir faire tes preuves, conclut Adam. Ne disparais pas. Reste auprès d’elle et elle finira par te faire confiance. Je suis content que nous ayons pu parler, tu sais. Nous n’en aurons peut-être plus l’occasion avant mon départ pour Blackwater Lake.


      — Déjà ? Je croyais que tu repassais par Dallas ?


      — Plus la peine. J’ai déménagé le peu de choses que j’avais dans l’appartement, et je ferai tout transporter par camion dans le Montana. J’ai hâte de m’installer là-bas. Quoi qu’en pensent les parents, je suis sûr que je m’y sentirai bien. Donc je préférerais que tu annonces ton scoop d’abord, ce qui m’évitera le couplet habituel sur le gâchis de mes talents dans la toundra et les glaces de cet Etat nordique, comme maman l’appelle.


      Spencer n’avait donc d’autre choix que de leur annoncer que leur fils, celui en qui ils plaçaient tous leurs espoirs de perfection, allait avoir un enfant en dehors des liens sacrés du mariage…


      * * *


      — Comment va Avery ?


      Spencer sursauta légèrement. Il avait fait son possible pour l’éviter, mais il aurait dû s’y attendre : sa mère avait fatalement réussi à le « coincer » pour lui parler.


      — Pourquoi cette question ? répondit-il, sur la défensive.


      Catherine haussa les sourcils.


      — Pourquoi pas ? Elle a séjourné un week-end chez nous et c’est une amie à toi. Je peux demander de ses nouvelles sans que ce soit bizarre, non ?


      — Oui, bien sûr. Excuse-moi. Elle va bien.


      Adam vint les rejoindre, une bière à la main.


      — J’ai hâte de m’installer dans le Montana, dit-il.


      Spencer, d’un bref regard, remercia son frère d’avoir habilement détourné la conversation.


      — Après tout, autant que tu fasses cette expérience une fois pour toutes, commenta Catherine en mordant dans un toast au fromage. Ensuite, tu pourras enfin passer à autre chose.


      Adam haussa les sourcils.


      — Ce n’est pas un caprice, maman. Il s’agit de ma vie, et le Montana est une contrée qui convient à mes aspirations.


      — Tu te rends compte au moins qu’il y vit des élans, des ours et des pumas ? Et qu’il n’y a même pas de vols directs pour Dallas ?


      — Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai peu de chances de voir des animaux sauvages envahir mon cabinet, et je trouverai le moyen de venir vous voir régulièrement, promis.


      — Je l’espère bien, dit Catherine avant de se tourner vers Spencer. J’ai remarqué que tu avais fait des rénovations dans ton jardin ?


      — Oui. J’ai installé un coin barbecue, entre autres choses. Je te fais visiter ?


      Excellente occasion, songea Spencer qui comptait annoncer la nouvelle à ses parents séparément.


      — Tu as quelque chose à me dire, non ? demanda Catherine alors qu’ils se dirigeaient vers la cuisine.


      Décidément, l’intuition de sa mère, celle-là même dont tenait Adam, ne laisserait jamais de le surprendre.


      — Pourquoi dis-tu cela ?


      — Je le sens, c’est tout, répondit-elle avec un haussement d’épaules désinvolte.


      — Tu as raison, admit-il. Il s’agit d’Avery. Elle est enceinte de moi. Mais elle n’est pas responsable ; c’est ma faute. Je regrette de te décevoir.


      — Me décevoir ? Alors que tu me donnes un nouveau petit-enfant ? C’est merveilleux, au contraire !


      — Tu… tu n’es pas déçue ? Vraiment ?


      — Déçue ? Quelle idée ! Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


      — Eh bien, le fait que j’ai commis une erreur. Il y a longtemps que ça ne m’était pas arrivé ; la dernière remonte à mes études…


      Soudain, l’expression de sa mère changea ; ses yeux s’agrandirent.


      — Oh ! Spencer…, dit-elle en s’avançant pour l’étreindre. Tu pensais que ton père et moi attendions une constante perfection de ta part ?


      — Eh bien… oui. Toi et papa n’avez jamais fait le moindre faux pas.


      Elle secoua la tête.


      — En fait, je crois que cela vient du fait que tu étais notre premier enfant, et que, malheureusement, tu n’es pas arrivé avec un manuel d’instructions à la main. Nous voulions que tu sois aussi heureux que possible, et que tout ton potentiel soit exploité. Mais cela exige un équilibre très délicat entre la motivation et la contrainte à exercer pour que tu réussisses. Puis les jumeaux sont arrivés, et nous avons dû bien sûr relâcher la pression sur toi. Mais tu étais si indépendant, aussi…


      Il soupira, songeant à l’enfant qu’il avait été, puis à l’adulte qu’il était devenu.


      — Papa et toi aviez tellement réussi… Je pensais que je devais faire au moins aussi bien que vous, peut-être mieux, même. Et, pour ça, seule la perfection pouvait y parvenir.


      — Oh ! Spence…


      Les yeux bruns de sa mère se remplirent de larmes.


      — Si c’est ce que nous t’avons transmis, alors nous avons échoué dans notre rôle de parents. Un père et une mère doivent protéger leurs enfants, leur procurer un environnement stable. Mais personne n’est parfait, et la route entre ton père et moi a parfois été cahoteuse…


      Spencer fronça les sourcils.


      — Tu veux dire que…


      — Eh oui. Tu ne t’es jamais demandé pourquoi il y avait tant d’années d’écart entre toi et les jumeaux ?


      — Non. Vous avez toujours tout programmé, et j’ai supposé que vous aviez souhaité vous offrir un temps de repos.


      — Non. En fait, j’avais du mal à être de nouveau enceinte, et puis c’est enfin arrivé. Nous étions aux anges, jusqu’à ce que je fasse une fausse couche et, même si nous t’avions, ce fut un choc très dur. J’ai fait une dépression et ton père s’est éloigné de moi. Nous nous sommes séparés pendant un moment.


      Spencer se rappelait vaguement l’absence de son père qui leur rendait visite de temps à autre.


      — Ça a été une période très pénible, poursuivit sa mère. L’amour et le mariage sont une aventure très chaotique, parfois, mais c’est ce qui rend la vie d’autant plus excitante. A propos, tu avais conseillé à Becky de nous parler, et tu as eu raison. Le mariage est un travail à plein-temps, ajouta-t-elle avec soupir, mais il vaut la peine qu’on se batte pour le maintenir à flot, et c’est ce qui le rend merveilleux. Alors si j’ai un conseil à te donner, Spencer, c’est de te lâcher. Tu ne seras jamais parfait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais seulement de temps à autre, et ces moments d’imperfection sont peut-être les meilleurs… Je me suis toujours fait du souci de te voir seul.


      — Je ne l’étais pas.


      Encore que, depuis qu’il connaissait Avery, toutes ses aventures passées lui semblaient vides de sens.


      — Crois-moi, si tu attends un signe du ciel pour être sûr que tu fais le bon choix — le choix parfait —, tu risques de finir très seul. Et je ne me pardonnerais jamais de te voir gâcher ta vie parce que tu penses que ton père et moi attendons de toi la perfection en toutes choses.


      — Pourtant, cette fille que j’avais connue à l’université…


      — Oh ! Spence… Oui, c’est vrai, je ne voulais pas d’elle. Elle t’avait brisé le cœur, et je lui en voulais terriblement. Je pensais que nous t’aiderions en te disant qu’elle n’était pas pour toi. Mais au lieu d’aller vers une autre, tu t’es replié sur toi-même. Je regrette tellement, Spence. Ton jugement n’était pas en cause. Et, entre nous, cette fille était tout de même une idiote puisqu’elle t’a rejeté, ajouta-t-elle avec une pointe d’humour.


      — C’est ce que je pense aussi, dit-il sur le même ton.


      — En revanche, Avery est loin d’en être une… Et je sais que c’est une fille bien pour toi. Ton père sera aussi heureux que moi de ce bébé à venir, j’en suis certaine. Alors, si tu l’aimes, surtout ne la laisse pas partir. C’est ça qui serait une erreur, pas l’inverse…


      — Qui veut partir ? demanda Will en les rejoignant.


      — Avery et Spencer vont avoir un enfant, annonça Catherine. Désolée, Spence. Je suis tellement excitée que c’est venu tout seul… N’est-ce pas merveilleux, Will ?


      — Félicitations, fils, répondit son père avec un sourire radieux. C’est une fille bien. Elle me plaît.


      — A moi aussi…, plaisanta Spencer.


      — Et que comptez-vous faire ?


      — Bonne question, dit Spencer avec une moue d’ignorance.


      Il avait failli quitter Avery pour la simple et stupide raison d’avoir peur de commettre une erreur. A présent, il allait devoir trouver le moyen de réparer les dégâts…
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      Assis dans le bureau des infirmières du service des soins intensifs, Spencer étudiait le dossier du patient qu’il avait opéré à cœur ouvert et que l’on venait de conduire en salle de réveil. Il devait se retenir d’y noter l’opinion peu élogieuse qu’il avait de son épouse, celle-ci ne cessant de faire du vent autour de lui et de distribuer ses ordres aux infirmières : il fallait changer l’oreiller de son mari, tirer ses draps, ouvrir la fenêtre, lui apporter un thé… Quelqu’un allait devoir la remettre à sa place et lui faire comprendre que son mari était sous ventilation assistée et sous calmants et qu’il se souciait comme d’une guigne de son oreiller et de ses draps.


      Julie Carnes, une des meilleures infirmières du service de cardiologie, s’approcha de lui avec une lueur rieuse dans les yeux, ce qui le mit aussitôt sur la défensive.


      — Mme Benedict veut vous voir séance tenante.


      — Ah oui ?


      — Oui. A propos de son mari.


      — Allons bon… De quoi s’agit-il, cette fois ? De l’interdiction des portables dans le service ? De la qualité des repas ? De son club de bridge le jeudi ?


      — Non. Elle veut savoir quand le service de nettoyage va venir s’occuper de la chambre de son mari et changer son lit.


      — Vous me faites marcher !


      — Même pas.


      Son regard redevint sérieux.


      — Il est incontestable que cette femme est d’une exigence insupportable, mais c’est une simple manifestation d’anxiété. Elle a juste besoin d’être rassurée. Elle aime cet homme et veut vous entendre dire qu’il va très bien se remettre. Ne prenez pas son harcèlement pour de la persécution, docteur Stone. C’est une simple preuve d’amour envers son mari.


      Une preuve d’amour… Oui. N’était-ce pas ce qu’il avait fait à son insu avec Avery en la harcelant pour obtenir son robot ? Il était étonnant qu’elle ne l’ait pas étranglé avec son propre stéthoscope, alors. Car ce n’était pas seulement pour cette machine qu’il avait squatté son bureau ; c’était parce qu’elle le fascinait. Leur séjour à Dallas l’avait d’ailleurs clairement mis face à ce qu’il avait refusé de voir : Avery était tout ce dont il avait rêvé, tout ce qu’il avait toujours recherché chez une femme.


      Elle ne quittait plus ses pensées — elle et le bébé. Pris par sa famille et le départ prochain de son frère pour le Montana, il y avait plusieurs jours qu’il ne l’avait pas vue à l’hôpital, et sans doute le soupçonnait-elle de la fuir. Puis il avait eu ce pontage à faire en urgence. Une fois celui-ci terminé, il l’avait appelée, mais son fixe comme son portable demeuraient muets. Elle ne voulait pas décrocher ; au moins pas pour lui.


      Avant de repartir à Dallas, ses parents l’avaient assuré de leur confiance en lui ; ils étaient sûrs qu’il saurait prendre les bonnes décisions pour Avery et leur enfant. Mais encore faudrait-il pour cela qu’il arrive à lui parler…


      — Docteur Stone ?


      Mme Benedict… Il ferma les yeux en soupirant, mais ce que venait de lui dire Julie lui revint à la mémoire : « Elle a juste besoin d’être rassurée. » Il se retourna avec un sourire.


      — Oui, madame Benedict ?


      La femme, d’une soixantaine d’années, aussi petite que ronde, se mit soudain à pleurer, et il se leva aussitôt pour aller la prendre par les épaules.


      — Je sais que le service des soins intensifs, avec toutes ces machines, peut être effrayant, dit-il.


      Elle acquiesça en essuyant les larmes qui roulaient sur ses joues.


      — Cette colonne d’appareils avec tous ces tubes qui lui entrent dans le corps, c’est… horrible.


      — Oui, mais c’est grâce à eux qu’il se remettra.


      — J’ai l’impression qu’il ne sera jamais plus le même, ajouta-t-elle d’une voix tremblante qui avait néanmoins conservé une indiscutable dignité. Je voudrais qu’il me parle, qu’il rie avec moi, et qu’il me dise ce que nous allons faire de votre facture quand nous la recevrons…


      Spencer sourit, impressionné malgré lui par sa force et son sens de l’humour dans ces circonstances dramatiques. C’était ainsi qu’il voyait Avery.


      — C’est un homme fort, un battant. Et il vous a, vous.


      Une expression déterminée chassa les larmes de Mme Benedict.


      — Et je lui donnerai tout ce que j’ai.


      Spencer prit alors conscience que les apparentes obsessions de la femme de son patient avec les oreillers et le changement des draps n’étaient pour elle qu’une façon de contrôler une situation qui lui échappait.


      — Vous occupez-vous bien de vous-même, madame Benedict ?


      — Je sais que vous aurez du mal à le croire car je n’ai pas vraiment la taille mannequin, mais je n’arrive plus à manger. Et je dors très peu, aussi.


      — Il faut pourtant que vous vous y efforciez. Vous devrez être forte pour son retour chez vous.


      Elle redressa les épaules.


      — Je sais, et je ferai tout ce qu’il faut pour l’aider à remonter la pente. Les cajoleries, les larmes, les menaces… J’utiliserai tous les moyens à ma portée.


      — Parfait. Il y aura des bons jours, et de moins bons.


      Exactement ce que sa mère lui avait dit du mariage. Ce ne serait jamais parfait, mais cela valait tout de même la peine.


      — Pour l’instant, il a toutes les raisons, médicalement parlant, de se remettre. N’hésitez pas à m’appeler si vous avez des questions, ajouta-t-il en lui tendant sa carte.


      — Merci, docteur.


      Elle s’éloigna dans le couloir et Spencer retourna s’asseoir afin de terminer ses dossiers et prendre quelques minutes pour réfléchir. Jusqu’à présent, son objectif avait toujours été la perfection chirurgicale, mais, depuis quelque temps, ses yeux, au contact d’Avery, semblaient s’être dessillés.


      La voir illuminait sa journée — et sa vie. C’était la femme la plus forte, la plus tendre, la plus douce, la plus belle de cœur et de corps qu’il ait jamais connue. Il ne pouvait plus imaginer sa vie sans elle et leur bébé, et, soudain, il éprouva le besoin impérieux de le lui dire. Il leva les yeux vers la pendule du couloir. 15 h 37. Elle serait encore dans son bureau.


      Il avait bien failli tout gâcher, mais, grâce à Adam, il savait à présent comment racheter ses maladresses.


      * * *


      Avery sursauta presque quand Spencer fit irruption dans son bureau, et son cœur aussitôt chavira. Il venait lui annoncer que c’était fini entre eux, que ce serait mieux ainsi, qu’il reconnaîtrait l’enfant et s’occuperait de lui, bien sûr, mais que…


      — Désolée, Spencer, mais mon patron veut me voir et…


      — Il patientera un peu. Ce que j’ai à dire, en revanche, ne peut pas attendre. Je reconnais que tu as toutes les raisons de ne pas avoir confiance en moi, Avery, car depuis notre retour de Dallas je t’ai fuie. Mais je veux mettre les choses au point. Te dire que…


      — Arrête, Spencer ! Inutile de faire un grand discours alors qu’il suffit de quelques mots. Tu n’as plus besoin de moi : Ben vient de signer l’accord pour l’acquisition de ton robot qui propulsera le Mercy Hospital à un niveau supérieur pour la cardiologie. Tu as gagné sur tous les plans.


      — Pas encore. Je dois avant tout te convaincre de m’épouser.


      Avery eut un mouvement de recul dans son fauteuil.


      — Pardon ?


      — Avery, veux-tu devenir ma femme ?


      — Non.


      — Non ?


      — Non. N-o-n — non.


      — Pourquoi ?


      — Parce que tu n’as pas vraiment envie de m’épouser.


      — Quoi ? Mais bien sûr que si !


      — Non. Tu le fais pour correspondre à ton image de perfection, et parce que je suis enceinte de toi. Mais ce n’est pas ce que j’attends de toi. Donc c’est non.


      — Tu veux que j’expose toutes mes raisons ? Ici ? D’accord…


      Il y avait une sorte d’émotion brute dans son regard qui la transperça.


      — Je t’aime, Avery. Je veux passer le reste de ma vie avec toi. Je te veux, toi, et je veux notre enfant ainsi que tous les frères et sœurs que nous lui donnerons. Je sais que les mots ne suffisent pas, donc je te harcèlerai et squatterai ton bureau et ta maison jusqu’à ce que tu comprennes que je suis sérieux et que je n’ai aucune intention de disparaître. Je t’aime plus que tout et, si tu me connais aussi bien que tu le penses, tu sais que je ne mens pas.


      Elle le croyait. Oui, le « docteur Parfait » serait incapable de mentir. Soudain, horrifiée, elle sentit les larmes jaillir de ses yeux.


      Spencer fut aussitôt près d’elle pour l’attirer dans ses bras.


      — Je m’attendais à ce que tu me rejettes ou que tu me chasses de ton bureau, mais sûrement pas à ça. Ne pleure pas, Clochette. Je t’en prie…


      — Satanées hormones, dit-elle en reniflant.


      — Eclaire ma lanterne… Ce sont des larmes de joie, ou de tristesse ?


      Elle releva enfin les yeux vers lui et un sourire tremblant apparut sur ses lèvres.


      — J’aurais pensé qu’un chirurgien cardiaque avait un minimum d’intelligence…


      — J’ai été le plus grand idiot que la terre ait jamais porté, mais tu dois comprendre que je suis en territoire inconnu. Je n’ai jamais été amoureux à ce point. Maintenant dis-moi que, oui, tu veux m’épouser.


      — Bon, d’accord. C’est oui…


      — Tu es sûre ?


      Il se sentait aussi heureux, même plus, qu’un enfant au matin de Noël devant ses cadeaux enrubannés.


      — Dis-moi pourquoi…


      — Parce que je t’aime, répondit-elle simplement. Mais mon oui est à une condition.


      — Tout ce que tu veux.


      — Ne t’attends pas à ce que je sois parfaite.


      — Accordé, dit-il alors que son sourire s’élargissait. C’est toi que je veux, toi telle que tu es, mon amour.


      Le Dr Spencer Stone réparait les cœurs, et Avery sentait le sien se gonfler d’une joie indicible à l’idée qu’il l’aimait.


      L’aimer et être aimée en retour n’était rien de moins que miraculeux…
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